
        
            
                
            
        

    
 Première règle 
  

 Ceux qui s'unissent derrière un même objectif seront victorieux. 



 Londres, avril 1814 

Eliza Merriweather regardait sa sœur arpenter d'un pas déterminé la maison de  leurs  grand-tantes  sur  Hanover  Square,  en  finissant  par  se  demander  si  le tapis turc allait résister à ces assauts répétés. 

—  Si tu as l'intention de faire un trou dans le plancher, Grâce, il faudra encore persévérer  un  peu,  lança  Eliza  avec  un  sourire  moqueur  en  portant  la  tasse  de thé à ses lèvres. 

—  Je suis patiente, Eliza, répliqua Grâce d'un air exaspéré. J'attendrai jusqu'à ce que j'obtienne ta promesse. 

—  Je t'ai promis d'être sage. Que veux-tu de plus ? 

—  Je  veux que  tu cesses de faire des  bêtises à  la moindre  occasion, sinon je ne trouverai jamais de mari et cette saison n'aura servi à rien ! 

Eliza éclata de rire. 

—  Allons, détends-toi, Grâce. Gare à l'éruption de boutons sur le visage ! 

Affolée, la jeune fille blonde poussa un cri et se précipita vers un miroir pour examiner ses joues. 

—  Ma chérie, poursuivit Eliza en soupirant, tu sais bien que je te souhaite tout le  bonheur  du  monde,  mais  je  ne  sais  pas  combien  de  temps  je  vais  encore pouvoir endurer ces futilités. 

— Si ce n'est pas pour moi que tu fais un effort, pense  au  moins  à  nos  tantes. 

Ne peux-tu pas leur obéir,  le  temps  d'une  saison  ?  Tu  leur  dois  bien  cela.  Et davantage encore. 



— Je leur suis très reconnaissante pour leur générosité, crois-moi. Je n'ai pas oublié qu'elles nous ont à recueillies. 

— Elles  ont  fait  bien  plus  que  cela,  Eliza,  la  corrigea  Grâce  en  s'asseyant. 

Elles ont inscrit notre sœur à l'école de jeunes filles de Mme Bellbuiy. Même du vivant de nos parents, nous n'aurions jamais eu les   moyens  de  payer  l'éducation de Meredith. 

—  Je sais, mais... 

— Et elles ont accepté de financer notre saison mondaine.  Alors,  tu  pourrais au moins sourire lorste des soirées et te montrer aimable. 

Agacée, Eliza repoussa une mèche de cheveux bruns qui lui avait glissé sur le front. 

— Je pourrais endurer quelques fêtes, je te l'accorde, mais à quoi bon, puisque je n'ai nullement l'intention de me marier ? 

—  Mais Eliza... 

— Ma  décision  est  prise.  Dès  que  cette  saison  infernale  sera  terminée,  je partirai pour l'Italie afin d'étudier la  peinture.  Tante  Letitia  et  tante  Viola  n'ont donc pas besoin de gaspiller leur argent pour m'acheter des robes. 



— Je ne comprendrai jamais pourquoi tu es tellement opposée au mariage, dit Grâce avec un soupir. C'est pourtant la condition la plus digne qui soit pour  une femme. 



— Je n'ai rien contre le bonheur matrimonial, précisa Eliza, tout en doutant fortement qu'il existât, car elle ne l'avait jamais croisé, et encore moins dans sa propre famille. 

Irritée par l'insistance de sa sœur, elle se leva et s'approcha de la fenêtre. Un tableau  à  moitié  terminé  était  posé  sur  un  chevalet.  Elle  le  souleva  avec précaution,  respira  la  délicieuse  odeur  de  peinture  à  l'huile,  et  inclina  la  toile vers  la  lumière  afin  d'étudier  le  paysage  ensoleillé  qu'elle  était  en  train  de travailler. 



— Je suis une artiste,  Grâce, mais contrairement à maman, je ne  laisserai pas étouffer  le  talent  que  le  Seigneur  m'a  donné  parce  qu'un  mari  exige  mon attention de chaque instant. Mon art compte trop à mes yeux. 

— Voyons,  tous  les  hommes  ne  sont  pas  aussi  égoïstes  que  papa  !  Beaucoup d'époux encouragent leurs femmes à s'adonner à un passe-temps. 

— Peut-être, mais le mariage suppose des enfants, et avec des enfants, on peut dire  adieu  à  un  passe-temps.  Et  puis  il  y  a  toutes  les  obligations  mondaines  à assumer, les bals et les soirées, sans oublier les domestiques et une maisonnée à diriger... 

— On  dirait  le  bagne  !  s'exclama  Grâce  en  portant  les  mains  à  ses  oreilles. 

C'est vrai qu'une épouse a des responsabilités, mais ce n'est pas une raison pour détester à ce point le mariage. 

— Je  ne  déteste  pas  le  mariage,  dit  Eliza  en  reposant  avec  précaution  la peinture sur le chevalet. Mais ce statut ne me convient pas, c'est tout. Je ne vois rien  de  mal  à  suivre  les  inclinations  de  mon  cœur  plutôt  que  les commandements de la société. 

Elle revint s'asseoir sur le sofa à côté de sa sœur. 

— Tout le monde n'est pas aussi doué que toi pour la vie mondaine, ma chérie, ajouta-t-elle  en  la  serrant  dans  ses  bras.  Tu  ne  trouves  pas  qu'il  commence  à faire froid ? Et si nous allions demander encore un peu de thé à Mme Penny ? 

— Je te préviens, Eliza, je ne te lâcherai pas. Je veux ta promesse. Tu sais que cette saison est très importante à mes yeux. Promets-moi de ne rien faire pour la gâcher. 



— Bon, très bien, soupira Eliza en posant une main sur son cœur. Je te jure d'obéir en toute chose à nos grand-tantes, mais dès que la saison sera finie, je m'en irai. Cela te convient-il ? 



—  Je suppose que je n'ai pas le choix, conclut Grâce avec une moue. 

Eliza éclata de rire. Bras dessus bras dessous, les deux sœurs sortirent dans le corridor et se dirigèrent vers la chaleur réconfortante de la cuisine. 



*** 

Dans la bibliothèque imposante de feu leur père le général, Viola Featherton rangea un livre à la reliure en papier marbré sur l'une des étagères basses, avant de se redresser avec difficulté, sentant protester son vieux dos de soixante-quatorze ans. 

— Il faut que la saison des filles débute du bon pied, se lamenta-t-elle en se tournant vers sa jumelle Letitia. Que ferons-nous si nous ne trouvons pas le livre ? 

— Cesse de t'angoisser. Nous le trouverons. Il suffit de continuer à chercher. 

Je sais qu'il est caché quelque part ici. 

Viola jeta un coup d'œil sceptique à sa sœur. Elles avaient déjà trié des dizaines de livres qui encombraient le bureau et s'empilaient par terre. 

S'aidant de sa canne pour soulager sa frêle silhouette, Viola regarda sa sœur qui parcourait les titres à hauteur de ses yeux. La répartition des tâches n'avait pas été équitable. Pendant plus d'une heure, Viola était restée agenouillée à étudier les rangées les plus basses, tandis que Letitia ne s'était pas penchée une seule fois pour prendre un livre. Mais comment lui en vouloir? Letitia était l'aînée de trois minutes, et son grand âge lui permettait encore moins de se courber que Viola. Du moins, c'était ce que prétendait la vieille dame. 

Edgar, leur majordome aux cheveux blancs, était perché en haut de l'échelle. 

Il jeta un coup d'œil vers le sol, puis fit une grimace en fermant les yeux. 

— Ouvrez  les  yeux,  Edgar,  le  réprimanda  Letitia,  les  poings  sur  les  hanches. 

Nous ne trouverons jamais ce livre si vous continuez à vous comporter comme un poltron ! 

A contrecœur, Edgar lui obéit et parcourut rapidement des yeux les titres de la dernière rangée. 

— Je suis désolé, lady Letitia. Je ne vois pas le livre ici. Puis-je redescendre ? 



— Et  si  nous  regardions  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'armoire  vitrée  ?  proposa Viola en agitant sa canne en ébène pour indiquer l'autre bout de la pièce. 

Le  domestique  serra  les  lèvres  et  commença  à  descendre  lentement.  Avant qu'il  n'ait  retrouvé  la  terre  ferme,  Letitia  poussa  l'échelle  d'un  geste  impatient. 

Edgar  voulut  se  rattraper  en  agrippant  une  étagère,  mais  trois  volumes basculèrent.  Les  yeux  écarquillés,  il  tomba  sur  le  tapis.  Deux  piles  de  livres vacillèrent et s'effondrèrent sur lui. 

— Edgar! s'écria Viola. Êtes-vous blessé, mon pauvre ami? 

L'homme fit une grimace, mais secoua la tête. 

— Tu dois faire plus attention, Letitia, la réprimanda Viola en retirant un épais volume relié de cuir bordeaux qui avait atterri sur la poitrine d'Edgar. Tu aurais pu le blesser. 

Mais Letitia ne répondit pas. Ce livre l'intéressait. Elle le prit des mains de sa sœur et ajusta son pince- nez, avant de l'ouvrir à la page de garde. Aussitôt, ses yeux voilés de cataracte se mirent à briller. 

— Viola, je crois qu'Edgar l'a enfin trouvé. 

Déplaçant une pile de livres sur la table, elle posa le volume avec précaution sur le bois ciré. D'un doigt, elle traça les lignes des deux premières pages. 

— Mais oui, il a trouvé le livre de papa sur les règles stratégiques ! 

Tandis qu'Edgar entreprenait de remettre les volumes à leur place, Viola s'approcha de sa sœur qui était aussi rondelette qu'elle-même était mince. D'une main tremblante, elle tira son pince-nez de sa poche et plissa les yeux pour lire les premières lignes. 



— Tu as raison, sœurette, nous l'avons trouvé ! s'écria-t-elle, enchantée. Nous devrions commencer  à les appliquer dès ce soir, tu ne crois pas ? 



— Absolument. Edgar, allez demander à nos charmantes petites-nièces de nous retrouver au salon. Il n'y a pas une minute à perdre ! 




*** 


Eliza et Grâce patientaient déjà au salon quand elles entendirent résonner les cannes de leurs tantes sur le parquet. Avec un air solennel, se tenant aussi droites que possible, les deux vieilles dames vinrent se placer devant elles. 

Visiblement, elles voulaient leur annoncer une grande nouvelle. 

—  Mes chères enfants, commença tante Viola. Il y a de nombreuses années, votre tante Letitia et moi-même allions débuter notre première saison quand notre malheureuse mère est décédée. Le deuil terminé, quelques années plus tard, nous avons encore renoncé aux  festivités par déférence envers notre père qui ne se remettait pas de son chagrin. Personne ne nous a jamais courtisées. 

Nous n'avons reçu aucune proposition de mariage, en dépit de la position sociale de notre père le général. 

Viola poussa un soupir. Soudain, ses paupières frémirent et  elle  lança  un cri d'alerte : 

— Attention ! 

Sa tête tomba en avant et elle vacilla, les yeux fermés. Sans s'affoler, sa sœur la  guida  vers  un  siège,  juste  à  temps  avant  qu'elle  ne  s'endorme.  Puis,  s'étant assurée que Viola était bien installée, Letitia se tourna vers les jeunes filles. 

— Bien, où en étions-nous ? 

— Personne ne  vous a demandées  en  mariage, dit Eliza, tout  en  observant sa tante Viola profondément endormie. 

Les  crises  de  sommeil  intempestives  de  la  vieille  dame  ne  cessaient  de l'impressionner, mais elle savait que sa tante se réveillerait quelque temps plus tard, sans aucune séquelle. 

— Absolument, reprit tante Letitia. A la mort de papa, nous sommes revenues en  société,  mais  nous  avions  dépassé  l'âge  du  mariage.  Nous  étions  devenues des  vieilles  filles.  (Émue,  elle  tapota  la  main  de  sa  sœur  endormie.)  Vous  ne pouvez pas imaginer comme c'est odieux d'être une vieille fille. On n'est jamais vraiment aimée ou appréciée... 



— Mais  ma  tante,  intervint  Eliza,  vous  êtes  libre  de  prendre  vos  propres décisions. Vous êtes indépendante. Personne ne vous dicte la manière de mener votre vie... 

— Et personne ne partage mon lit la nuit, répliqua sa tante sèchement. Aucun enfant ne vient me rendre visite. Je n'ai pas de petits-enfants à gâter. Est-ce que tu ne comprends pas l'affreuse solitude d'une existence de vieille fille ? 

Quelques larmes perlèrent à ses yeux. La détresse de sa tante fit de la peine à la jeune fille. Mais pour elle, ce serait différent, n'est-ce pas ? N'avait-elle pas sa peinture comme passion ? 

La main de tante Viola frémit, ce qui ravit sa sœur. 

— La voilà qui nous revient, dit-elle avant de se tourner à nouveau vers Grâce et Eliza. Quoi qu'il advienne, mes chéries, nous n'avons pas l'intention de vous laisser faire la même expérience. 



D'un mouvement de tête, elle fit signe à Edgar d'approcher, et le majordome apporta un épais livre relié de cuir qu'il posa sur la table. Curieuse, Eliza se leva pour étudier le volume poussiéreux et en déchiffrer le titre. 



—   Les Règles stratégiques de l'engagement lut-elle d'un air interrogateur. 

Les vieilles dames se contentèrent d'un sourire mystérieux. En le feuilletant, Eliza réalisa qu'il s'agissait de règles de stratégie militaire concernant l'introduction d'une unité de combat dans une bataille. Elle demeura perplexe. 

Que pouvaient espérer ses tantes d'un tel livre ?   

—  Je ne comprends pas.   

— Relis le titre, ma chère, précisa tante Letitia. Grâce à cet ouvrage, nous disposons de tous les stratagèmes nécessaires pour nous assurer que Grâce et toi serez fiancées avant la fin de la saison. A travers vous, nous allons enfin vivre la saison que nous n'avons jamais eue, conclut-elle d'un air enthousiaste. 

Eliza essayait en vain de comprendre. Tout cela n'avait aucun sens. Ses tantes avaient confondu un livre de stratégie militaire avec un manuel de fiançailles. 







—  Mais, ma tante, ce livre... 

—  Souviens-toi de ta promesse, intervint Grace. 

—  Tu ne comprends pas... 

—  Je n'ai pas besoin de comprendre, marmonna la jeune fille, alors qu'Eliza revenait s'asseoir à côté d'elle. Est-ce que tu ne vois pas ce que cela signifie pour elles ? 

Tante Viola serrait le livre dans ses bras et les yeux de tante Letitia brillaient de bonheur. Eliza pinça les lèvres. Dieu du ciel ! Elle ne pouvait pas leur dire la vérité sans leur briser le cœur. 

— C'est  exactement  ce  qu'il  nous  fallait,  lança-t-elle  d'une  voix  faussement enjouée. Nous avons de la chance que vous l'ayez retrouvé, mes tantes. 

Grâce émit un soupir soulagé, tandis que tante Letitia venait embrasser Eliza sur la joue. 

— Nous  savions  que  vous  seriez  contentes.  Nous  allons  commencer  tout  de suite à étudier la première leçon. Edgar, apportez du sherry ! Nous devons fêter cette bonne nouvelle. 

Tandis  qu'Edgar  servait  la  liqueur  dans  de  petits  verres  à  facettes,  Eliza  et Grace  s'approchèrent  de  leurs  tantes.  Tante  Viola  ouvrit  le  livre,  ajusta  son pince-nez  et  déchiffra  l'inscription  en  gras  en  haut  de  la  page.  Sa  cataracte l'empêchait de voir aussi bien qu'autrefois. 

— «  Première  règle.  Ceux  qui  s'unissent  derrière  un  même  objectif  seront victorieux. » 

— Nous  avons  déjà  rempli  notre  première  mission,  déclara  tante  Letitia  d'un air  satisfait.  A  partir  de  maintenant,  nous  resterons  unies  et  déterminées,  afin d'atteindre notre seul objectif: fêter vos fiançailles à la fin de la saison. 

— Bravo ! cria Grace. 

— Bravo, répéta Eliza, un peu sonnée, en se demandant dans quel guêpier elle venait de se fourrer. 







 Deuxième règle 

  

 Agissez avant qu'il puisse deviner votre stratégie. 



Étouffant un cri, Eliza s'enfuit de  la grande salle de réception de  la cour, en arrachant  de  sa  tête  les  plumes  blanches  qui  avaient  été  la  cause  de  son humiliation.  Elle  n'arrivait  toujours  pas  à  croire  ce  qui  s'était  passé.  Toute l'aristocratie anglaise l'observait d'un air choqué. 

— Vraiment, Eliza, c'est la cerise sur le gâteau ! s'écria Grace en se frayant un chemin parmi la foule jusqu'à sa sœur. Tu as éternué. Tu te rends compte ? Tu as postillonné au visage de la reine Charlotte. Trois fois de suite ! 

— Je t'en prie, Grace. C'est inutile de retourner le couteau dans la plaie. Mon humiliation est déjà assez sévère comme cela, tu ne trouves pas ? 

Exaspérée, Eliza se dirigea vers le grand escalier. Dans quelques instants, elle se retrouverait saine et sauve dans l'attelage de ses tantes, et elle mettrait autant de distance que possible entre ce maudit palais royal et sa maison. 

Grace lui saisit le poignet et l'obligea à la regarder. 

— Tu  nous  as  toutes  humiliées.  Jamais  nous  ne  survivrons  à  cet  affront. 

Jamais ! 

— Ce  n'est  pas  de  ma  faute,  répliqua  Eliza,  consciente  que  plusieurs personnes les écoutaient. 

Elle releva le menton d'un air de défi. Elle se fichait de ce que les gens du monde pensaient d'elle. Bien que la saison ait à peine débuté, ils l'avaient déjà cataloguée comme étant une incorrigible aventurière. Après l'incident d'aujourd'hui, tout Londres ne manquerait pas de la regarder de travers. Or, même si ces instants avaient été odieux, Eliza devait bien admettre qu'au fond cela l'arrangeait bien. 

— Tu ne penses tout de même pas que j'ai éternué exprès? Je n'ai pas demandé à porter ces plumes odieuses, précisa-t-elle, en les tenant du bout des doigts aussi éloignées que possible de son corps. Tu sais parfaitement que je suis allergique aux plumes. Mes yeux larmoient tellement que j'arrive à peine à voir. 

Grâce se contenta d'ouvrir son éventail qu'elle agita devant son visage empourpré. 



—  Qu'est-ce que la reine et la cour doivent penser de nous ? se lamenta-t-elle. Tout le monde sera au courant. Aucune personne respectable ne nous recevra plus. 

—  Oh, ça va, Grace, calme-toi. Je suis sûre que la reine a déjà oublié l'incident. Comme toutes les débutantes doivent porter ces plumes ridicules pendant leur présentation à la cour, je doute que j'aie été la première à postillonner devant la reine. 

— Je crains que tu ne fasses erreur, Lizzie, intervint une voix plaintive derrière elles. 

Eliza se retourna. La rondelette lady Letitia et la longiligne lady Viola étaient vêtues de toilettes identiques de satin bleu orné de dentelle dorée. Elles j; 

semblaient contrariées. Tante Letitia froissait un mouchoir entre ses doigts d'un air nerveux. 

—  On raconte que c'est la première fois qu'il se passe une chose aussi terrible. 

—  Vraiment ? s'étonna Eliza, décidée à ne pas se laisser démonter par trois petits éternuements. Dans ce cas, je dois veiller à protéger les autres débutantes. 

Je vais demander à la reine de faire bannir les plumes d'autruche de la cour. 

— Seigneur ! s'écria tante Viola en regardant sa sœur d'un air affolé. Nous ne pouvons pas lui permettre de commettre un tel affront. 



— Bien sûr que non, répliqua Letitia. Tu ne feras rien de tel, n'est-ce pas, mon enfant? Tu as suscité assez de scandale pour une soirée, tu ne trouves pas ? La reine  s'est  enfin  retirée,  alors  nous  pouvons  rentrer  à  la  maison.  Dépêchons-nous,  conclut-elle  en  incitant  Eliza  à  descendre  l'escalier  et  à  rejoindre  le vestibule. 

Alors  qu'elles  attendaient  que  leur  attelage  s'arrache  à  la  longue  file  de voitures, tante Viola saisit affectueusement la main d'Eliza. 

— Ne t'inquiète pas, ma chérie, cette mésaventure sera vite oubliée. Tu as été présentée à la reine, c'est l'essentiel. Comme tu le sais, il s'agit du premier pas à accomplir avant de trouver un mari digne de ce nom. 

— Puisque  c'est  si  important  pour  vous...  fit  Eliza  tristement,  avec  un  frisson d'appréhension. 

—Je ne te comprends pas. Qu'est-ce que tu veux dire? 

— Ne  m'en  voulez  pas,  ma  tante.  J'apprécie  tous  vos  efforts,  mais  je  n'ai  pas envie d'un mari, vous le savez bien. 

— Balivernes,  mon  enfant  !  s'exclama  Letitia.  Maintenant  que  la  saison  a débuté, tu vas t'amuser comme jamais. 

— Si elle survit à ce discrédit, grommela Grâce. 

Eliza ignora sa sœur. 

— Je  suis  sûre  que  vous  avez  raison,  mais  comme  je  ne  possède  aucun  des traits  de  caractère  que  l'on  recherche  chez  une  épouse,  je  doute  que  quelqu'un propose de m'épouser. 

— Cesse  ce  mauvais  esprit,  ordonna  tante  Letitia.  Tu  es  ravissante  et intelligente. Les gentlemen feront la queue pour te rencontrer. Je n'en doute pas une seconde, car nous avons un plan. N'est-ce pas, Viola ? 



—  Absolument, ma chère, renchérit tante Viola, les yeux brillants. 



Ô  mon  Dieu,  songea  Eliza  en  frémissant,  elles  doivent  penser  au  livre  de stratégie... Affolée, elle s'aperçut que les plumes lui chatouillaient à nouveau le nez. Elle essaya de se maîtriser, mais éternua avec un bruit de 

trompette. 



Aussitôt, tante Letitia lui prit les plumes de  la  main  et  lui  donna  son  mouchoir pour qu'elle essuie son nez qui coulait. 



Quelques instants plus tard, un laquais vêtu de la livrée  bleu  lavande  des Featherton entra dans le vestibule pour leur annoncer l'arrivée de leur voiture. 

Tante Letitia ouvrit les bras et commença à pousser   les  femmes  de  sa famille  vers  la  sortie,  tel  un  chien  de  berger  confronté  à  quelques  moutons ahuris. Pressée de s'en aller, Eliza se dirigea vers la porte, puis elle remarqua 

qu'elle avait laissé tomber le mouchoir en dentelle  de  tante  Letitia.  Pivotant  sur ses talons, elle   revint sur ses pas pour le ramasser. 



— Dépêche-toi, Eliza, appela Grâce. 

— J'arrive, dit-elle en se penchant pour prendre le mouchoir. 

Mais, en se relevant, elle heurta une montagne bleue. 

Une  vive  douleur  lui  traversa  le  visage.  Que  lui  arrivait-il  maintenant? 

Ouvrant des yeux larmoyants, Eliza  s'aperçut  qu'elle  avait  le  nez  écrasé  sur  un bouton de  cuivre. Pour  voir qui  elle avait failli renverser, elle  leva la  tête mais vacilla sur ses talons, manquant tomber à la renverse. 

Des  mains  fermes  la  saisirent  aux  épaules  pour  l'empêcher  de  basculer  vers l'arrière. Le bouton appartenait à un gilet de soie cousu de fils d'or, et le gilet à un homme d'une taille imposante. Le regard d'Eliza continua à grimper, jusqu'à croiser celui d'un gentleman. Elle retint son souffle. 

Des  yeux  pâles,  perspicaces  comme  du  vif-argent,  l'observaient tranquillement.  Alors  qu'elle  admirait  leur  gris  acier,  elle  y  décela  le  reflet  de son propre visage ovale et de ses yeux marron. Seigneur, elle avait l'impression de  s'observer  dans  deux  miroirs  !  De  longs  cheveux  noirs,  ramenés  en  une queue-  de-cheval  pourtant  passée  de  mode,  soulignaient  le  visage  déterminé. 

Sous  la  peau  hâlée,  on  devinait  les  prémices  d'une  barbe.  Le  corps  charpenté trahissait  des  années  d'efforts  physiques.  Cet  inconnu  était  grand,  vraiment grand.  Il  dominait  d'une  tête  tous  les  autres  gentlemen  présents  dans  le vestibule. Comment avait-il pu lui échapper jusqu'à maintenant ? se demanda-t-elle, intriguée. 

Elle recula d'un pas. Tout comme elle, l'homme n'était pas à sa place  dans ce palais. Il était certes très élégant. Son tailleur l'avait habillé de manière exquise, mais sa  silhouette musclée semblait prisonnière de  la  tenue parfaite. Ce n'était pas un gentleman raffiné. Il y avait chez lui une virilité, une rugosité palpables qui l'intriguaient. 

— Pardonnez-moi, mademoiselle. Est-ce que vous allez bien ? 

Quelle  voix magnifique  !  L'écho profond aux  tonalités écossaises  lui rappela de  magnifiques  paysages  de  landes  et  de  bruyère  sauvage,  éclairés  par  le  clair de lune. Eliza resta silencieuse, savourant cette sensation. 

L'inconnu relâcha ses épaules, glissa le long de ses bras nus jusqu'à ses gants, puis entremêla leurs doigts. Aussitôt, un délicieux frisson la parcourut de la tête aux pieds. 

— Eliza ? 

Une  main  lui  saisit  le  coude  et  la  fit  tressaillir.  Sa  sœur  s'était  approchée d'elle. Eliza respira aussi un parfum de lavande et réalisa que ses tantes n'étaient pas loin. 

— Nous t'avions perdue parmi cette foule. Est-ce que tout va bien ? s'inquiéta Letitia,  tandis  que  sa  sœur  lui  indiquait  le  gentleman  séduisant  d'un  coup  de coude. On le dirait, ajouta-t-elle avec un soupir. 

— Je vais bien, assura Eliza, le rouge aux joues. 

— J'en  suis  ravi,  fit  l'homme  en  souriant,  et  la  jeune  fille  en  eut  le  souffle coupé. 

Reprends-toi  !  s'ordonna-t-elle,  furieuse  de  se  comporter  comme  une  petite sotte.  Sans  réfléchir,  elle  se  mit  à  épousseter  le  bouton  avec  le  mouchoir  en dentelle de sa tante. 

— Je suis désolée. J'espère que je n'ai pas abîmé votre gilet. 



Quand  l'homme  lui  prit  la  main,  elle  ressentit  une  onde  de  choc  dans  tout  le corps. 

— Ce n'est qu'un malheureux morceau de métal, mademoiselle, s'amusa-t-il, et elle lui décocha un sourire tremblant, le cœur serré. 

— Veuillez excuser ma nièce, monsieur, dit tante Letitia à mi-voix. Elle vient seulement  d'être  présentée  à  la  reine  et  je  crains  qu'elle  ne  soit  pas  encore remise de l'émotion, vous comprenez ? 

— Je  me  souviens  de  son  passage  mémorable.  Mademoiselle  Eliza Merriweather, si je ne m'abuse ? 

Les joues d'Eliza s'empourprèrent et elle fit une profonde révérence. Agacée, elle  s'aperçut  qu'elle  se  comportait  exactement  comme  l'une  de  ces  têtes  de linotte qu'elle méprisait. Que diable lui arrivait-il ? 

— Veuillez  pardonner  mon  impertinence,  poursuivit  le  gentleman  en s'inclinant,  et  permettez-moi  de  me  présenter.  Magnus  MacKinnon.  Ou  plutôt, lord Somerton, précisa-t-il d'un air peiné en esquissant une grimace. 

— Bien  sûr,  dit  tante  Viola  sur  un  ton  extasié.  Le  cinquième  lord  Somerton, pour être précis. 

— Nous avons été brièvement présentés lors de la soirée musicale des Harper la semaine dernière, ajouta tante Letitia. 

—  Je suis honoré que vous vous souveniez de moi. 

— Comment pourrait-on vous oublier, milord ? fit tante Letitia en agitant son éventail, avant de s'empresser de lui présenter Grâce et Eliza. 

Eliza  était  inquiète.  Un  aristocrate  titré.  C'était  comme  s'il  avait  agité  une bague de fiançailles sous le nez de ses tantes. Pourvu qu'il soit marié, sinon rien ni personne ne pourrait arrêter les deux femmes ! 

— Milord, votre épouse est-elle présente ? demanda Grâce, curieuse. 

— Je ne suis pas marié, répondit-il, visiblement surpris par cette franchise. 

— Seriez-vous venu avec votre fiancée ? reprit Eliza, pleine d'espoir. 



— Je suis célibataire, mademoiselle, si c'est ce que vous voulez savoir, lança-t-il, un brin amusé. 

Humiliée, Eliza détourna les yeux, tandis que Grâce se faufilait entre sa sœur et lord Somerton. 

— Hélas, votre statut matrimonial importe peu à ma sœur. Eliza n'a nullement l'intention de se marier. Ce qui n'est pas mon cas, poursuivit-elle. 

L'audace  de  sa  sœur  affola  Eliza.  Alors  qu'elle  allait  se  précipiter  dehors, tante Letitia lui saisit le bras pour l'empêcher de fuir. Eliza essaya discrètement de  se  libérer,  mais  les  murmures  qu'échangeaient  ses  tantes  lui  firent comprendre qu'elles avaient un plan pour lui passer la bague au doigt. 

— Une débutante qui ne s'intéresse pas au mariage ? demanda lord Somerton, ses yeux clairs fixés sur Eliza. 

— Ma  sœur  désire  quelque  chose  de  plus  grandiose  pour  sa  vie,  expliqua Grâce non sans ironie. Elle a l'intention de devenir une grande artiste. 

— Ne  lui  prêtez  pas  attention,  lord  Somerton.  La  peinture  d'Eliza  n'est  qu'un passe-temps, précisa tante Letitia. 

— Pas du tout, la corrigea tante Viola en fronçant les sourcils. Notre Eliza est une portraitiste de talent. 

— Une  artiste  qui  ne  veut  pas  se  marier,  dit-il  en  secouant  la  tête  d'un  air attristé. Vous m'en voyez profondément désolé, mademoiselle Merriweather. 

— Désolé ? répéta Eliza, méfiante. 

— Absolument.  Je  nourris  l'espoir  de  trouver  une  épouse  cette  saison, répliqua-t-il, une lueur amusée dans l'œil. Et je dois avouer que dès que je vous ai vue, j'ai eu le coup de foudre. 

Avec un grand sourire, il saisit la main d'Eliza et la pressa contre son cœur. 

—  Vraiment? s'amusa-t-elle, comprenant qu'il plaisantait. 

—Absolument,  reprit-il  en  observant  du  coin  de  l'œil  la  réaction  des  deux tantes. 



Viola  et  Letitia  échangèrent  un  regard  complice.  Quelle  belle  proie  ! 

Songèrent-elles  au  même  moment.  Ô  mon  Dieu,  se  dit  Eliza  en  voyant  la réaction de ses tantes, il est allé trop loin dans son petit jeu. Elle devait trouver le moyen de changer le sujet de conversation au plus vite. 

— Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  croisés,  lord  Somerton,  déclara-t-elle d'un ton suave. Mais votre nom me dit quelque chose. 

Aussitôt, il lui lâcha la main et une ombre passa dans son regard. 

—Mon  frère  portait  ce  titre  avant  moi,  dit-il  sèchement.  Il  venait  souvent  à Londres. C'est peut-être lui que vous avez rencontré. 

— Je  suis  désolé,  milord,  je  ne  pourrais  pas  vous  le  dire.  J'ai  rencontré tellement de monde depuis mon arrivée. 

—  Je vois, fit lord Somerton. 

Brusquement,  quelques  exclamations  retentirent  à  l'extérieur  du  palais. 

Quelqu'un rouspétait parce que la voiture des Featherton dérangeait le passage. 

— Nous sommes ravies de vous avoir revu, lord Somerton, dit tante Letitia. 

—  Le plaisir fut pour moi, répondit-il en s'inclinant. 

Letitia émit un petit rire, tandis que ses joues s'empourpraient. 

— Peut-être  nous  reverrons-nous  bientôt  ?  ajouta  tante  Viola,  tout  aussi charmée. 

—  C'est certain, assura lord Somerton. 

Il  s'inclina  devant  Grâce,  mais  saisit  la  main  d'Eliza  pour  la  porter  à  ses lèvres, puis, en se redressant, il lui fit un clin d'œil. Un clin d'œil ! À la cour de la  reine...  en  présence  de  toute  l'aristocratie.  Eliza  arqua  un  sourcil,  un  peu choquée, mais il se contenta de sourire. 

Alors  que  ses  tantes  grimpaient  dans  leur  voiture,  Eliza  le  regarda  rejoindre son attelage. Une fois installée à son tour, elle se trouva confrontée aux regards perçants et amusés des vieilles dames. 

— Je ne suis pas intéressée par lord Somerton, annonça-t-elle fermement. 

— Bien sûr, ma chérie, bien sûr, répondit tante Letitia avec un grand sourire. 



Les deux jumelles ne purent s'empêcher de rire. Eliza leva les yeux au ciel. Et voilà ! Ses tantes avaient engagé la bataille, et lord Somerton était devenu leur cible privilégiée. 

















































 Troisième règle 

  

 Utilisez des guides locaux pour reconnaître le terrain. 



Des  dizaines  de  bougies  scintillaient  devant  les  miroirs  et  baignaient  la  salle de  bal  des  Greymont  d'une  atmosphère  féerique.  La  saison  avait  débuté  par plusieurs soirées et concerts, mais cette fête était particulière. C'était le premier bal auquel assistait toute l'aristocratie, y compris le nouveau lord Somerton dont le nom courait sur les lèvres de toutes les débutantes, à son grand désespoir. 

— Au  fait,  Somerton,  dit  son  oncle,  William  Pender,  en  indiquant  les  invités autour d'eux. Tu produis un effet dévastateur sur les jeunes filles, ce soir. 

— Elles  vont  se  jeter  sur  moi,  grommela  Magnus.  C'est  tout  ce  qu'il  me manque. 

— Ce  serait  pourtant  une  bonne  chose. Je  te  rappelle  que  c'est  la  raison  pour laquelle je t'ai fait venir à Londres. Tu dois épouser une riche héritière avant la fin de la saison, et ce ne sont pas les candidates qui manquent. Tiens, regarde un peu par là-bas. 

À  contrecœur,  Magnus  se  tourna  pour  étudier  huit  jeunes  filles  qui l'observaient en minaudant, sous l'œil avisé de quelques matrones. 

— Elles sont en train de saliver, murmura Pender, inclinant son crâne chauve. 

Je te parie que les deux tiers de ces filles seraient prêtes à se crêper le chignon devant tout le monde pour avoir la chance d'épouser un lord. Il te suffit d'en 

choisir une et tes problèmes seront réglés. 

— Bien que la perspective de voir des débutantesd  se  battre  soit  amusante, mon besoin de me marier n'est pas aussi urgent. 

Pender porta son verre à ses lèvres, tout en lui jetant   un regard étonné. 



— Comment  cela  ?  Je  croyais  que  ta  propriété  risquait  de  passer  à  tout moment sous le marteau d'un commissaire-priseur. 

— Vous  avez  raison,  mon  oncle,  mais  je  ne  suis  pas  sans  ressources.  Il  y  a quelques  mois,  j'ai  investi  le  capital  qui  me  restait  dans  une  compagnie maritime. Lambeth a été mon conseil pour cette affaire. C'est un vrai marin qui s'y connaît. Son père avait possédér un beau navire à son époque, le saviez-vous 

? 

Le visage de son oncle se crispa. Il semblait profondément déçu. 

— J'aurais dû m'en douter. Tu es joueur comme ton 

frère.  Tu  as  gaspillé  le 

peu d'argent qui te restait. 



— Je n'ai pas joué mon argent sur  le  tapis  vert, répliqua Magnus  en fronçant les sourcils. Je l'ai investi. 

— C'est tout de même une manière de jouer. Je te croyais  plus  sérieux.  Mais hélas, on dirait que tu es de la  même  étoffe  que  ton  père  et  ton  malheureux frère. 

Alors que Magnus détournait les yeux afin de reprendre son calme et ne pas contredire son oncle de manière trop cassante, Pender lui saisit l'épaule. 

— Le père de Lambeth possédait plusieurs bateaux 

en  son  temps.  Il  y  a 

quelques années, tout Londres ne parlait que de  lui. Ce fut un terrible scandale. 

Il a fait couler un navire pour toucher l'argent de l'assurance.   Tu  as  commis une grosse erreur, mon garçon. Tu t'es acoquiné avec un tricheur. 



— Lambeth est un homme bien, mon oncle. À l'armée, je lui ai confié ma vie et il ne m'a jamais trahi, rétorqua Magnus en faisant un effort pour se calmer. 

— Est-ce  que  tu  ne  comprends  pas  que  je  dépends  de  toi  pour  vivre?  insista Pender. Et je ne suis pas le seul. Écoute-moi bien, mon petit. Tu ne peux pas te permettre de perdre la fortune des Somerton. Tu as une responsabilité envers la famille.  Il  est  temps  que  tu  t'en  aperçoives  et  que  tu  fasses  ce  qu'il  faut  pour garantir notre avenir à tous. Tu dois te marier, Magnus ! 



— Décidément,  vous  ne  comprenez  pas,  mon  oncle.  À  mes  yeux,  il  ne  s'agit pas  d'argent,  ni  même  de  ce  tas  de  pierres  que  les  MacKinnon  appellent  leur demeure. Il s'agit des terres dont dépendent trois cents âmes pour vivre. C'est à cause de ces malheureux innocents que je suis ici ce soir. C'est pour eux que je ne perdrai pas Somerton. 

Pender poussa un soupir exaspéré. 

— Ton  père  et  ton  frère  ont  été  bien  stupides  de  rompre  la  clause  des  biens inaliénables  dans  l'héritage.  Et  tout  ça  pour  pouvoir  vendre  Somerton  par morceaux et remplir leurs poches trouées. 

— Je suis d'accord avec vous. C'était égoïste et imbécile. Mais le mal est fait, et  c'est  moi  le  pauvre  type  qui  doit  essayer  de  sauver  ce  que  ma  famille  a cherché à détruire avec tant de persévérance. 

— Je  ne  t'envie  pas,  Somerton,  dit  Pender  d'un  air  affligé.  Mais  si  tu  veux jouer avec ces mauvaises cartes, tâche de te montrer intelligent. (D'une main, il indiqua la salle de bal.) Assure tes arrières pour couvrir ton pari. 

D'un seul coup, Magnus eut chaud. Quelques gouttes de sueur perlèrent à son front. Après tout, c'était sa vie et son problème. Il s'en occuperait à sa manière. 

— Ne  vous  inquiétez  pas,  mon  oncle.  Je  suis  prêt  à  épouser  une  dot  pour sauver Somerton, mais je ne le ferai qu'en tout dernier recours. 

— Je t'ai donné un conseil, mon garçon. J'espère que tu l'écouteras. 

Magnus hocha la tête. C'était un conseil sage de se marier pour de l'argent, et un  acte  certainement  moins  risqué  que  d'avoir  investi  tout  son  argent  dans  le bateau  La Promesse,  mais il ne perdait pas espoir que la cargaison lui rapporte une jolie petite fortune. Pour l'instant, il était décidé à tenir bon et à ne pas agir dans la précipitation. 

Se  détournant  pour  mettre  un  terme  à  cette  pénible  conversation,  Magnus observa  les  danseurs  qui  formèrent  deux  cercles,  puis  s'alignèrent  sagement tandis  que  l'orchestre  jouait  les  dernières  notes  de  sa  partition.  Chacun  des participants  se  tenait  la  tête  haute  et  le  dos  droit,  vêtu  à  la  dernière  mode, offrant  l'image figée d'un parfait conformisme. Magnus se  sentait parfaitement étranger à tout cela. 

Il n'avait aucune idée comment procéder pour se mettre en quête d'une épouse digne  de  ce  nom,  et  encore  moins  d'une  épouse  fortunée.  Après  tout,  il  était écossais  et  non  londonien.  Il  connaissait  les  traditions  anglaises  et  savait parfaitement se tenir en société parmi les lambris dorés des salons et des palais, mais c'était le souvenir des montagnes sauvages des Highlands qui coulait dans ses veines. 

Quand  les  danseurs  se  séparèrent,  il  remarqua  une  jeune  fille,  le  visage dissimulé  par  un  éventail  en  dentelle,  qu'escortait  un  gentleman particulièrement élégant. Il la vit prendre un carton orné d'un filet d'encre rouge dans son réticule et le lui tendre. L'homme lut le carton, puis la dévisagea d'un air  ahuri.  Avec  un  mouvement  de  tête,  l'inconnue  tourna  les  talons  et  quitta  la piste de danse. 

Ce curieux incident n'aurait pas intéressé Magnus, si la jeune fille n'avait pas croisé  son  regard  au  même  moment.  Elle  s'empressa  de  rejoindre  quelques femmes  plus  âgées  qui  discutaient  avec  la  maîtresse  de  maison.  Alors  que Magnus allait se détourner, la demoiselle intrépide lui jeta un coup d'œil précis par-dessus son éventail, le détaillant avec audace de pied en cap. 

Que  diable  veut-elle,  la  petite  coquine  ?  se  demanda-  t-il,  intrigué  et  amusé par cette insolence. 

Quand  leurs  yeux  se  croisèrent  à  nouveau,  Magnus  eut  l'impression  de reconnaître  ce  regard.  Impossible,  pourtant.  Il  n'était  à  Londres  que  depuis quelques semaines. Néanmoins... Il inclina  la tête pour  la saluer, mais  la jeune fille  ouvrit  de  grands  yeux  et  tressaillit  comme  si  elle  venait  de  recevoir  une douche froide. 

Bien  fait  pour  toi,  songea-t-il.  Et  maintenant,  baisse  cet  éventail  pour  que  je puisse voir ton visage. 



Mais,  comme  pour  le  défier,  l'inconnue  leva  l'éventail  afin  de  se  dissimuler complètement, puis, saisissant d'une main sa robe bleu et blanc, elle lui tourna le dos. 

— Est-ce que vous connaissez cette jeune fille ? demanda Magnus à son oncle. 

— Ah,  je  suis  ravi  que  tu  suives  mon  conseil,  s'enflamma  aussitôt  Pender. 

Alors, de qui parles-tu? 

— Impossible  de  voir  son  visage  d'ici,  mais  elle  se  tient  à  la  droite  de  lady Greymont. 

— Je  vois,  mais  hélas,  je  ne  la  connais  pas.  Nous  pouvons  demander  à  la maîtresse de maison de te présenter. 

— Bonne  idée,  dit  Magnus,  enchanté  d'avoir  trouvé  un  moyen  pour  briser  la monotonie de cette soirée qui commençait à lui peser. 

Lorsqu'il arqua les sourcils, le monocle de son oncle glissa de son œil et se balança au bout de sa chaînette en or. 

C'est alors que Magnus réalisa que trois gentlemen non loin de lui tenaient la même carte ornée d'un filet rouge que l'inconnue avait donnée à son partenaire de danse. Il se rapprocha d'eux, espérant obtenir quelques éclaircissements. 

—  Qui est-ce ? s'enquit l'un des hommes d'un air perplexe. 

—  Elle est bizarre. Très déterminée. Avec la silhouette d'une déesse et le comportement d'un homme, répliqua son compagnon. 

—  Elle ne cherche pas à se marier, mais elle ferait   une sacrée 

bonne 

maîtresse, ajouta le troisième larron. Admirez cette bouche ! 

Les trois hommes se mirent à rire, avant de s'apercevoir que Magnus les écoutait. Aussitôt, ils enfouirent les cartes suspectes dans leurs poches. 

—  Ah, voici lady Greymont qui vient vers nous,  lança Pender, satisfait. 

Magnus redressa les épaules, impatient d'en savoir davantage sur la mystérieuse jeune femme. Quelques instants plus tard, lady Greymont vint les saluer. 



—  Lord Somerton, comment allez-vous ? Je dois absolument vous présenter l'une des créatures les plus charmantes et intelligentes que j'aie jamais rencontrées. 



—  Avec joie, dit-il en lui donnant le bras. 



—  Ne vous inquiétez pas, s'amusa lady Greymont. Mlle Merriweather est ravissante, je vous assure. 



Le cœur de Magnus fit un bond dans sa poitrine. 



—  Parlez-vous de Mlle Eliza Merriweather ? 

—  Est-ce que vous la connaissez ? 

—  Nous nous sommes brièvement croisés, précisa-t-il, ravi de cette bonne fortune. 

—  Quel dommage ! J'espérais tellement être celle qui vous présenterait à votre future épouse. 



—  Comment  cela?  S’étonna  Magnus,  avec  un  regard  surpris  pour  Pender. 

Mon  oncle,  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  les  entremetteurs  étaient  une  espèce aussi répandue. 

Lady Greymont éclata de rire. 

—  On voit que vous n'êtes pas à Londres depuis très longtemps, mon cher ami. 

Jouer les entremetteurs est le sport favori de la saison. 


*** 

Non sans une certaine appréhension, Eliza regarda  lady  Greymont approcher avec lord Somerton et un homme plus âgé. 
—  Oh non, ma tante, vous n'avez pas fait ça ? murmura-t-elle. 

—  Bien  sûr  que  si,  Lizzie,  répondit  Letitia  en  tapant  sa  canne  sur  le  sol d'excitation. 



Le regard de Somerton était fixé sur elle, et Eliza sentit des  gouttes de sueur perler à la racine de ses cheveux et entre ses seins. Elle agita son éventail pour se donner une contenance. 

—  Pourtant, je vous l'ai déjà dit: je ne m'intéresse pas à lord Somerton. 

—  Nous  t'avons  parfaitement  entendue,  ma  chérie,  mais  Viola  et  moi  avons étudié votre comportement à la cour de la reine. C'est sans aucun doute le début d'une grande histoire d'amour. 

—  Ce sera une merveilleuse alliance, renchérit tante Viola. Il s'agit maintenant de  le  faire  admettre  à  lord  Somerton.  D'où  l'utilité  d'appliquer  dès  ce  soir  la troisième règle. 

—  Qu'est-ce que  vous  voulez dire  ? s'inquiéta Eliza, alors que Somerton était presque arrivé auprès d'elles. 

—  Nous  devons  nous  servir  des  guides  locaux  pour  reconnaître  le  terrain  et prendre l'avantage, expliqua Letitia. Comme lady Greymont est la maîtresse de maison, nous l'avons choisie comme guide. 

— En utilisant cette stratégie, tu pourras prendre de l'avance sur les autres jeunes filles qui convoitent le même butin, enchaîna Viola. 

—  Et le butin est... ? demanda la jeune fille. 

—  Lord Somerton, voyons, murmurèrent ses tantes. 

—  Bien sûr, fit Eliza en levant les yeux au ciel. 




*** 

 
Magnus était enchanté. Lady Greymont voulait le présenter à la débutante dont le regard audacieux  l'avait intrigué quelques instants auparavant. Eliza Merriweather, vous êtes pleine de surprises, songea-t-il. 

De grands yeux noisette pailletés d'or l'observaient au-dessus d'un éventail, alors qu'il s'approchait d'elle. Il se mit à marcher plus vite, si bien que lady Greymont dut allonger le pas pour rester à sa hauteur. 



— Comme vous êtes impatient, lord Somerton ! s'amusa-t-elle. 

— Comment pourrait-il en être autrement, madame ?  Ne m'avez-vous pas dit que ma future épouse m'attendait? 

Avec un sourire, lady Greymont présenta Magnus aux dames Featherton. 

—  Puis-je aussi vous présenter... ? commença-t-elle en se tournant vers Eliza, mais elle était à bout de souffle et posa une main sur sa poitrine. 

— La légendaire demoiselle Merriweather, je présume, murmura Magnus. 

—  Milord, répondit Eliza en abaissant poliment son éventail et en faisant une révérence. 

Il lui décocha un sourire franc, auquel elle répondit avant de détourner les yeux en rougissant. 

— Ils  forment  un  couple  magnifique,  vous  ne  trouvez  pas  ?  soupira  lady Greymont, visiblement sous le charme. 

— Absolument,  approuva  Viola  en  donnant  un  coup  de  coude  à  sa  sœur.  Ils sont splendides. 

Magnus prit la main d'Eliza. En dépit du gant blanc, il sentait la chaleur de sa main qui lui sembla petite et fragile. D'ailleurs, toute sa silhouette était gracile. 

Du haut de son mètre quatre-vingt- cinq, il avait  l'impression d'être un géant à côté d'elle. 

L'orchestre se préparait à jouer, des danseurs s'alignaient sur la piste. Il saisit l'occasion pour la séparer de ses tantes. 

— Si  vous  n'avez  pas  déjà  un  cavalier,  mademoiselle,  m'accorderiez-vous cette danse ? 

— Je suis désolée, lord Somerton, mais je me sens un peu fatiguée. 

— Balivernes ! intervint Letitia. Ma nièce sera ravie de danser avec vous, lord Somerton. 

— Eliza ne connaît pas encore tous les usages du monde, s'empressa d'ajouter tante Viola pour rattraper la gaffe de sa nièce. Elle est très timide. 



Magnus  arqua  un  sourcil.  Jamais  il  n'aurait  employé  l'adjectif  timide  pour qualifier la ravissante jeune femme qui se tenait devant lui. 

— Voulons-nous ? dit-il en lui offrant le bras. 

Eliza  hésita  un  court  instant,  puis  elle  posa  la  main  sur  son  bras.  Aussitôt, Magnus éprouva un élan de bonheur dont il s'étonna. Ce ne serait peut-être pas si  terrible  d'épouser  une  dot,  se  dit-il,  si  elle  était  aussi  ravissante  que  Mlle Merriweather. 

Alors qu'ils dansaient, il remarqua qu'Eliza avait changé depuis leur première rencontre.  Son  visage  n'était  plus  empourpré  ni  congestionné  par  son  allergie. 

Elle  avait  des  traits  délicats,  auréolés  par  une  chevelure  brune  soigneusement bouclée. Il sentit son pouls s'accélérer. 

— Tout le monde vous contemple ce soir, mademoiselle, dit-il en respirant son délicieux parfum de lavande. Vous avez charmé la haute société. 

— J'en  doute,  lord  Somerton,  répondit-elle  en  jetant  un  coup  d'œil  anxieux autour d'elle. C'est plutôt vous que tout le monde regarde. 

— A  mon  tour  d'en  douter.  Mais  vous,  en  revanche,  vous  m'avez  détaillé  de manière extrêmement pointue. 

— Êtes-vous en train de m'en faire le reproche ? 

— Pas du tout. Je suis enchanté d'être digne de votre intérêt. 

Comme  Eliza  était  troublée,  elle  manqua  un  pas  dans  la  danse  et  trébucha. 

Rougissante, elle se dépêcha de se remettre en ligne avec les autres femmes. Au huitième temps, elle se rapprocha de Magnus et posa la main sur la sienne. 

—Vous vous trompez, milord. Je suis une artiste peintre. Les artistes étudient la vie pour trouver l'inspiration. 

—  Votre  sœur  me  l'avait  dit,  en  effet.  Je  comprends  mieux  votre  intérêt, désormais. Vous vous demandiez tout simplement de quoi j'aurais l'air sans mes vêtements. Songiez-vous à un nu classique? 

Il  avait  voulu  la  taquiner,  mais  Eliza  ne  sembla  en  rien  choquée  par  ses propos audacieux. 



— Pas  du  tout.  Je  notais  votre  maintien  militaire,  c'est  tout.  Cela  m'étonnait, car vous vous étiez présenté comme un lord. 

—  Vous êtes très perspicace, mademoiselle. J'ai combattu pendant plusieurs années  sur  le  Continent.  Je  venais  de  revenir  chez  moi  en  Écosse  quand  j'ai appris la mort de mon frère. 

Je suis désolée pour votre deuil, milord, dit-elle, gênée. Veuillez accepter toutes mes condoléances. 

Il  inclina  la  tête  poliment,  mais  elle  avait  perçu  un  raidissement  dans  son corps. 

— Ne parlons plus de choses tristes, ajouta-t-elle. C'est un bal, après tout. 

Et elle tournoya deux fois sur elle-même, alors que l'étiquette de la danse ne l'exigeait  qu'une  fois.  Elle  eut  un  rire  charmant  et  Magnus  fut  à  nouveau conquis. Un frisson de plaisir le parcourut. Qu'avait-elle de si particulier pour le troubler à ce point ? 

Lorsque la danse se termina, il lui saisit la main et leurs regards se croisèrent. 

—  Je vous remercie, mademoiselle Merriweather. 

—  Pour quoi ? s'étonna-t-elle, un peu essoufflée. 

—  Pour cette danse, bien entendu. La musique vient de s'arrêter. 

Quand elle lui lâcha la main, il ressentit une pointe de déception. 

—  En effet, admit-elle avec un rire gêné. Je ne m'en étais pas rendu compte. 

Ses yeux pétillaient et Magnus songea qu'il n'avait jamais rencontré une fille comme  elle.  Bien  qu'ils  n'aient  passé  que  quelques  minutes  ensemble,  elle l'avait marqué comme aucune autre. Peut-être la tâche de se choisir une épouse ne serait-elle pas aussi ardue qu'il l'avait redouté ? 

—  Seriez-vous d'accord pour que nous nous promenions autour de la salle de bal ? Je pense que vos tantes n'y verraient pas d'inconvénient. 

Eliza  se  tourna  pour  regarder  ses  tantes  qui  discutaient  avec  deux  jeunes gentlemen.  Sans  aucun  doute,  elles  seraient  ravies,  songea-t-elle  avant  de pousser un soupir. 



—  Je serai enchantée de me joindre à vous. Si je retourne auprès d'elles, mes tantes recommenceront leur travail de marieuses. 

Magnus  fit  un  signe  aux  deux  vieilles  dames,  qui  agitèrent  leurs  éventails d'un air enthousiaste. 

—  Elles jouent aux entremetteuses, dites-vous ? 

—  Malheureusement, oui. Elles veulent me marier avant la fin de la saison. 

— Il me semble pourtant que votre sœur m'a dit que vous ne le vouliez pas. 

— Vous  avez  raison.  Mes  tantes  ne  voient  hélas  dans  ma  peinture  qu'un agréable  passe-temps  en  attendant  le  mariage.  Pour  ma  part,  je  place  mon  art au-dessus  de  tout.  Et  je  ne  le  sacrifierai  pas  à  un  mariage.  D'où  l'utilité  de  ces cartes,  ajouta-t-elle  en  retirant  d'une  poche  secrète  plusieurs  des  cartons mystérieux au filet d'encre rouge. 

Elle en tendit un à Magnus avec un sourire. 

 Merci de ne pas rendre visite à Mlle Merriweather,  lut-il d'un air intrigué. 

—  Je ne comprends pas. 

—  C'est  pourtant  simple.  Je  les  utilise  pour  décourager  d'éventuels prétendants. 

—  Je présume que vos tantes ne sont pas au courant. 

— Bien  sûr  que  non  !  Je  les  distribue  avec  beaucoup  de  prudence.  Elles l'apprendront tôt ou tard, mais en attendant, j'espère avoir diminué de moitié les candidats potentiels. 

—  Pourquoi êtes-vous aussi déterminée ? C'est une attitude étrange pour une demoiselle de votre qualité. 

—  Ma situation est assez particulière, milord. Si je réussis à rester célibataire le temps d'une saison, je pourrai obtenir mon héritage et l'utiliser pour financer mes études à l'étranger. 

—  Vraiment ? s'amusa-t-il. 



—  Au  début,  j'ai  eu  peur  d'être  obligée  de  me  marier  pour  hériter,  mais  j'ai trouvé un vice de forme dans le testament de mon père. C'est parfaitement légal, je vous assure. 

Fasciné  par  cette  personnalité  hors  du  commun,  Magnus  la  conduisait lentement autour de la salle de bal. 

—  Vous êtes très originale, mademoiselle. 

— Merci, lord Somerton. Je prends cela comme un compliment. 

Alors  qu'ils  revenaient  vers  la  foule  rassemblée  au  pied  de  l'orchestre,  Eliza eut un sentiment de claustrophobie. 

— C'est fou,  le  monde qu'il  y a ce  soir, dit-elle  en s'éventant. Dommage  que notre  maîtresse  de  maison  n'ait  pas  limité  sa  liste  d'invités,  afin  que  nous puissions au moins respirer. 

— Je  vous  donne  raison,  admit  Magnus  en  riant.  Voulez-vous  que  nous sortions sur la terrasse quelques instants ? 

Eliza jeta un regard soucieux en direction de ses tantes. 

— Pardonnez-moi, reprit-il. Vous avez besoin d'un chaperon, bien entendu. 

— Un  chaperon  ?  Quelle  drôle  d'idée  !  C'est  vrai  que  vous  êtes  un  homme plutôt imposant, mais je pense pouvoir vous faire confiance. 

Il esquissa un sourire, tandis qu'ils sortaient sur la terrasse qui surplombait les magnifiques jardins. Sous  le ciel piqueté d'étoiles, il faisait agréablement frais. 

Eliza se sentit tout de suite mieux. 

— Vous n'allez pas me tendre un piège  en  demandant ma  main, n'est-ce  pas, lord Somerton ? 

—  Non. Pas ce soir, en tout cas. 

— Tant  mieux,  parce  que  la  proposition  d'un  lord  pourrait  compliquer  les choses. À cause de mes tantes, vous comprenez ? précisa-t-elle en s'approchant d'une  lanterne  chinoise.  Je  ne  veux  recevoir  aucune  demande  en  mariage  cette saison. 



— Mais que ferez-vous si un prétendant tombe sincèrement amoureux de vous et souhaite vous épouser? 

Elle pivota et le regarda dans les yeux. 

— Cela n'arrivera pas. 

— Pourquoi pas ? J'ai vu plusieurs gentlemen vous observer avec intérêt alors que nous dansions. 

— Personne  ne  fera  une  offre,  car  mon  héritage  est  beaucoup  trop  modeste. 

Dès  qu'ils  sauront  que  je  ne  suis  pas  riche,  ils  trouveront  des  proies  plus intéressantes. 

Ainsi,  elle  était  pauvre,  songea  Magnus,  affligé.  Malheureusement,  la  jeune fille ne  lui permettrait pas de résoudre  ses problèmes financiers.  Il aurait dû  le deviner. Tout allait trop bien. Eliza était parfaite. Drôle,  originale,  intelligente. 

Il aurait facilement pu s'attacher à elle. 

— Vous le pensez vraiment ? 

— Bien sûr. Mes sœurs et moi ne sommes pas nées dans une famille fortunée et aristocratique comme la vôtre. Notre mère était bien née, mais notre père un roturier. Après la disparition de nos parents, nos grand-tantes ont eu la bonté de nous recueillir et de nous faire entrer en société. 

Magnus l'examinait avec attention alors qu'elle lui parlait. Cette fille était un diamant  brut.  Quel  âge  pouvait-elle  avoir?  Vingt-deux  ans,  peut-être?  Elle semblait  jeune,  mais  possédait  une  assurance  qu'il  ne  trouvait  pas  chez  les autres débutantes. 

— Nous  portons  de  belles  toilettes  et  des  brillants  dans  nos  coiffures,  mais nous  arrivons  de  la  campagne,  dit-elle  en  esquissant  une  révérence  avec  une moue  amusée.  J'ai  de  la  poussière  sous  les  ongles  et  à  peine  quelques  sous. 

Excepté la somme que j'ai mise de côté pour aller en Italie. 

— C'est désolant que vous n'ayez pas de fortune, mademoiselle Merriweather, mais il y a sûrement des personnes qui pourraient demander votre main en dépit de votre situation financière. 



— Bien  sûr,  admit-elle  en  s'adossant  à  la  balustrade.  Mais  avec  quelques efforts,  je  reste  persuadée  qu'aucun  des  prétendants  que  mes  grand-tantes jugeront dignes de moi ne se déclarera. 

— Pas  un  seul  ?  Si  je  le  pouvais,  mademoiselle,  je  vous  prouverais  le contraire. Mais hélas, j'ai moi-même de graves soucis financiers en ce moment. 

Magnus se détourna  et  leva la tête  vers  le ciel. D'un seul coup, il fut  envahi par un profond sentiment de solitude. La vie pouvait être tellement injuste, par moments. 

—Vraiment ? s'exclama Eliza. Ainsi, vous ne seriez pas une menace pour moi 

? Mais pourquoi ? 

—Autant vous l'avouer, puisque tout le monde est déjà au courant. À la mort de  mon  frère,  j'ai  hérité  non  seulement  du  titre  et  des  vastes  propriétés,  mais d'immenses dettes. C'était un joueur invétéré, comme mon père. Ils ont ruiné la famille. 

—  Je suis désolée, dit-elle sincèrement en lui tapotant le bras comme pour le réconforter. 

— Si je ne rembourse pas les dettes avant la fin de la saison, je perdrai tout ce que je possède, y compris ma maison, Somerton Hall. 

—  Ainsi, vous devez épouser une jeune fille fortunée ou tout perdre ? 

— C'est presque cela, en effet. 

Eliza  fit  une  moue.  Surpris,  Magnus  s'aperçut  qu'elle  ne  le  regardait  plus, mais qu'elle observait l'intérieur de la salle de bal. En suivant son regard, il avisa les  deux  tantes  qui  les  surveillaient,  à  moitié  dissimulées  derrière  des  plantes vertes. 

— Ignorez-les, dit Eliza avec un soupir en posant  les mains sur  la balustrade. 

C'est  l'attitude  que  j'ai  décidé  d'adopter.  Sinon,  on  ne  fait  que  les  encourager. 

Nous formons un bien triste couple sans un sou, milord. 



— C'est  désolant,  en  effet.  Vous  êtes  affligée  de  vos  grand-tantes entremetteuses  et  moi,  j'ai  besoin  de  dénicher  une  riche  épouse. 

Dommage que nous ne puissions pas nous aider mutuellement. 

— Ce serait une idée, en effet, murmura Eliza en réfléchissant. 

Perdue dans ses pensées, elle commença à se mordiller la lèvre, ce qui donna à Magnus l'envie folle et irraisonnée de la serrer dans ses bras pour l'embrasser. 

— Nous  ferions  mieux  de  rentrer,  vous  ne  croyez  pas  ?  demanda-t-il brusquement, craignant de ne pouvoir résister à la tentation. 

— Je crois avoir trouvé un moyen pour nous aider mutuellement. 

— Comment cela? S’étonna-t-il. 



— J'aimerais  vous  faire  une  proposition,  milord,  poursuivit-elle  avec  ce sourire espiègle qui l'enchantait. 

Et elle l'entraîna un peu plus loin sur la terrasse, hors de portée des regards indiscrets de ses tantes. 

























 Quatrième règle 

  

 La diversion permet de distraire l'adversaire de son objectif. 



Lord Somerton détaillait Eliza d'un air méfiant. 

—  A quel genre de proposition pensez-vous ? demanda-t-il. 

Avant  qu'elle  pût  répondre,  il  y  eut  un  grincement  derrière  eux.  Eliza  se retourna. Les portes-fenêtres qui n'avaient été qu'entrebâillées étaient désormais grandes  ouvertes.  Elle  plissa  les  yeux  et  discerna  deux  paires  d'yeux  bleus perdus parmi le feuillage des plantes vertes. 

— Pas  ici,  murmura-t-elle  en  lui  prenant  le  bras.  Retournons  à  l'intérieur.  La musique  et  les  conversations  empêcheront  les  oreilles  indiscrètes  de  nous entendre. 

Lord  Somerton  hocha  la  tête  et  lui  donna  le  bras.  Ils  rejoignirent  la  salle  de bal, passant devant  les deux  vieilles dames  Featherton qui ne  les quittaient pas des  yeux.  Des  couples  patientaient  en  attendant  le  début  d'une  nouvelle  danse. 

Eliza était troublée par son partenaire, par ses magnifiques cheveux sombres et le  corps  musclé  qu'elle  devinait  sous  la  tenue  de  soirée.  Mais  l'artiste  en  elle recherchait autre chose. Elle  inspira profondément. Bon sang, elle ferait mieux de peindre son portrait au plus  vite, afin de se débarrasser de cette  obsession  ! 

Peut-être retrouverait-elle enfin la sérénité ? 

— Vous avez parlé d'une proposition ? s'impatientat Magnus. 

—  J'ai besoin de créer une diversion, expliqua-t-elle en  se  penchant  vers  lui afin qu'on ne les entende pas. Je  dois  attirer  l'attention  de  mes  tantes  dans  une fausse direction, pour qu'elles abandonnent leur projet d'entremetteuses. 



— Et vous désirez que je sois cette diversion ? s'étonna-t-il, arquant 

les 

sourcils. 

— Oui. 



— Pourquoi est-ce que j'accepterais ce rôle ? 



—  Parce que je me trouve dans une situation unique pour vous venir en aide. 

—  Comment cela ? 



—  Je peux vous aider à choisir une femme fortunée. 

La  musique  avait  commencé,  mais  lord  Somerton  était  si  troublé  par  sa proposition qu'il trébucha et 

écrasa  le  pied  d'Eliza.  La  jeune  fille  fit  une grimace, mais continua à danser. 

—  Comme  je  suis  une  débutante,  je  peux  étudier  de  près  les  candidates éventuelles. 

N'arrivant plus à se concentrer sur les pas de danse, lord  Somerton  lui  prit 

le bras et l'entraîna en direction du buffet où des laquais servaient du punch. 

—  Expliquez-vous, ordonna-t-il en lui tendant un verre. 

—  C'est très simple. Je vais décider laquelle de ces jeunes  filles  possède  le portefeuille le mieux garni, mais  surtout  le  caractère  qui  vous  correspondra  le mieux. 

—  C'est intéressant. 

—  Je peux même feindre de devenir son amie pour connaître le montant de sa dot. Ne prenez pas cet air dubitatif, milord. Les jeunes filles partagent souvent des  informations  que  les  hommes  jugent  confidentielles.  Je  vous  assure  que vous  n'en  apprendrez    jamais  autant  sur  la  famille  de  votre  future  fiancée qu'avec  mon  aide.  Si  vous  m'écoutez,  nous  pourrons  tous  les  deux  sauver Somerton, conclut-elle avec un sourire. 

—C'est une proposition qui mérite réflexion, mademoiselle Merriweather... 

Eliza  retint  son  souffle.  Les  secondes  passaient  lentement,  trop  lentement  à son goût. Pourquoi ne répondait-il pas ? Il suffirait que Magnus fît semblant de s'intéresser  à  elle  pour  que  ses  grand-tantes  ne  l'embêtent  plus  avec  d'autres prétendants. N'était-ce pas une solution idéale pour tous les deux ? On dirait que non,  puisqu'il  continuait  à  hésiter.  Elle  devait  trouver  le  moyen  de  rendre  sa proposition irrésistible. 

— J'ai une autre idée. Je vais peindre votre portrait. 

—Mon portrait ? dit-il en se frottant le menton d'un air perplexe. 

— Je suis douée, vous savez, ajouta-t-elle fièrement. 

Elle étudia sa réaction. À voir l'expression de son magnifique visage, il était tenté. 

—Je suis sûre que vos héritiers voudront avoir un portrait du cinquième lord, l'homme qui a sauvé Somerton pour les générations futures. 

—  Vous  lisez  dans  mes  pensées,  n'est-ce  pas  ?  s'amusa-t-il.  Vous  êtes terriblement perspicace. 

— Oui,  milord,  fit  Eliza  avec  un  sourire.  Et  passer  du  temps  avec  moi  vous procurera  aussi  d'autres  avantages.  Regardez  autour  de  vous.  Je  vois  au  moins six  mamans  anxieuses  qui  attendent  que  je  m'éloigne  pour  précipiter  leur  fille dans vos bras. 

Magnus jeta un regard effrayé autour de la salle. 

J'y suis presque arrivée, songea Eliza, avant de lâcher encore quelques miettes pour l'appâter. 

—  Si vous faites savoir que vous vous intéressez à  moi,  elles  se  tourneront vers d'autres candidats,  jusqu'à ce que vous soyez prêt à choisir une épouse. 

Il poussa un soupir, puis la regarda dans les yeux. 

— J'ai le sentiment que je vais le regretter, mademoiselle Merriweather, mais j'accepte votre proposition. 



— Fantastique ! S’écria-t-elle. 



— Je feindrai d'être votre soupirant pendant cette saison et vous, vous allez... 

— Je vais étudier les autres débutantes et peindre votre portrait, d'accord ? 

—  Très bien. 



Eliza avait envie de sauter de joie. La peinture et l'espionnage lui permettraient de survivre à cette pénible saison. Elle était aux anges, car elle avait l'impression de maîtriser à nouveau sa vie. 




*** 

 
Le lendemain, en fin de matinée, Eliza tournait une cuillère dans la tasse de 

thé que lui avait apportée Mme  Penny.  Elle  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  pendule. 

Onze heures du matin. Épuisée, elle se rappela qu'ils étaient  rentrés  du  bal  des Greymont à six heures du matin. Jamais elle ne survivrait au rythme infernal de ces festivités. 



En  dehors  de  Mme  Penny  et  des  autres  domestiques  de  la  maisonnée Featherton, elle était la première levée. Elle aurait mieux fait de rester couchée jusqu'à midi, afin de rattraper son sommeil perdu, comme toute débutante digne de ce nom, mais la journée s'annonçait prometteuse. Grâce à son pacte avec lord Somerton,  c'était  la  première  fois  depuis  longtemps  qu'elle  n'avait  plus  à s'inquiéter des stratégies militaires de ses grand-tantes entremetteuses. 

Comme lord Somerton ne l'avait pas quittée d'une semelle la veille, ses tantes s'attendaient sans aucun doute à une proposition de fiançailles. Elle pouvait même feindre un certain intérêt pour le charmant gentleman. 

Avec  un  sourire  satisfait,  la  jeune  fille  s'adossa  à  sa  chaise.  Elle  se  sentait profondément soulagée. Aucun prétendant ne viendrait plus l'importuner et elle n'aurait plus à s'inquiéter des règles de ce livre absurde. Désormais, son héritage et  son  billet  pour  l'Italie  lui  étaient  quasiment  acquis,  et  ses  grand-tantes pourraient se consacrer à Grace. 

Mme Penny approcha avec la théière. 

—  Terminez  votre  tasse,  je  vais  vous  en  verser  une  autre.  Vos  tantes  m'ont demandé de vous réveiller ce matin par tous les moyens. 

— Pourquoi donc ? Tout le monde dort encore. 



—Pas  ces  dames,  qui  sont  debout  depuis  au  moins  deux  heures.  Elles travaillent sur un projet dans la bibliothèque. 

Inquiète, Eliza fut persuadée que les deux vieilles dames lisaient le gros livre relié de cuir. Elle ferait mieux de cacher cet ouvrage néfaste pour que ni Grace ni ses tantes ne puissent mettre la main dessus, songea-t-elle, agacée. 

Après  avoir  terminé  son  petit  déjeuner,  la  jeune  fille  se  rendit  à  la bibliothèque  où  elle  trouva  tante  Letitia  et  tante  Viola,  leurs  pince-nez  à  la main, en train de feuilleter le livre en question. 

— Bonjour, mes tantes, lança-t-elle avec un sourire. 

—Eliza ! Je suis heureuse que tu sois enfin levée, dit Viola. Assieds-toi. Nous n'avons pas de temps à perdre. 

— Comment  cela  ?  demanda  la  jeune  fille  en  choisissant  un  fauteuil confortable. 

—Nous devons discuter de la quatrième règle, précisa tante Letitia. 

Eliza baissa la tête en fermant les yeux. 

—La quatrième règle? 

—  Ne fais pas l'innocente, Lizzie, reprit Letitia. Nous  savons  que  tu  es  déjà au courant. Tu as dû jeter un coup d'œil au chapitre suivant. 



—  Je suis désolée, mais je ne comprends pas ce que vous voulez dire. 



Tante Letitia leva une main pour la faire taire, puis se pencha en avant et lut : 

—  «  Quatrième  règle.  La  diversion  permet  de  distraire  l'adversaire  de  son objectif. » 



—  Une diversion ? répéta Eliza, ahurie. 



—  Ta proposition de peindre le portrait de lordme  Somerton  était  un  geste inspiré, la félicita Viola en posant une main sur son épaule. 

—  Mais comment êtes-vous au courant ? 



—  Tu ne penses tout de même pas que lord Somerton passerait te rendre visite sans nous prévenir ? 



Eliza n'en revenait pas. Ainsi, il en avait déjà parlé à ses tantes ? 



—  Tu es brillante d'avoir imaginé ce plan, Eliza, poursuivit Viola. 

—  Puisque tu peindras son portrait, lord Somerton sera  obligé  de  te  rendre visite fréquemment, ajouta Letitia.  C'est  une  lumineuse  manière  de  l'empêcher de voir d'autres débutantes. 



Lord  Somerton  serait  en  effet  obligé  de  la  voir  en  dehors  des  soirées  et  des bals. Le cœur d'Eliza se mit à battre un peu plus vite. L'avantage était évident : grâce  à  lui,  elle  éviterait  d'être  traînée  de  maison  en  maison  pour  des  thés  et d'autres  divertissements  insipides.  Plus  elle  y  pensait,  plus  l'idée  de  passer  du temps  en sa compagnie  lui plaisait. Il était drôle  et intelligent.  Il savait la faire rire et l'émouvoir, ce qui  n'était  pas  le  cas  des  autres  célibataires  qu'elle  avait rencontrés. Bien qu'elle ne l'eût avoué pour rien au monde, si elle avait cherché un  mari,  ce  séduisant  lord  aurait  été  exactement  le  genre  d'homme  qui  l'aurait attirée. 

Tante Letitia regarda la pendule. 

— Seigneur,  j'avais  perdu  la  notion  du  temps  !  Lord  Somerton  ne  va  pas tarder. 

— Il vient ici aujourd'hui ? demanda Eliza, un frisson lui parcourant l'échiné. 

— Absolument,  ma  chère,  renchérit  tante  Viola,  tandis  qu'elles  écoutaient  le claquement des fers d'un cheval qui s'arrêtait devant la porte d'entrée. Je crains que tu n'aies pas le temps de te coiffer convenablement, ajouta-t-elle, examinant d'un air inquiet les boucles d'Eliza déployées sur ses épaules. 

— Je vais demander à Jenny de m'aider, dit la jeune fille en se levant. Elle est très douée avec ses mains. 

—  Elle n'aura pas le temps. Lord Somerton est là. 

Le claquement du heurtoir de la porte résonna dans toute la maison. 

— Déjà ! s'écria Eliza, un brin affolée. Dites à Edgar que je le recevrai dans la cour. 



Elle  passa  les  doigts  dans  ses  cheveux,  lissa  les  plis  de  sa  modeste  robe  de journée, puis s'empressa de quitter la bibliothèque. 

— J'ai besoin de mon chevalet, de mes crayons, de mon carnet à dessin... Non, attendez, il me faudrait plutôt mes fusains. Seigneur, je n'arrive pas à réfléchir! 

Demandez  donc  à  Edgar  de  m'apporter  tout  mon  matériel  de  dessin,  je  vous prie. 


*** 

Serait-elle en train de faire la tête ? se demanda Magnus en étudiant la jeune fille à l'air renfrogné qui se tenait au centre de la cour, les poings serrés. 
— Je  vous  prie  de  m'excuser,  mais  ne  suis-je  pas  à  Hanover  Square?  se moqua-t-il. J'espérais voir Mlle Merriweather, la charmante jeune fille avec laquelle j'ai eu le privilège de danser hier soir. 



—  Ne jouez pas au plus fin avec moi, Somerton, vous savez 

parfaitement 

pourquoi je suis en colère. 

—  Je vous jure sur mon honneur que non. 

—  Je n'aime pas les surprises, dit Eliza en s'approchant d'un rosier dont elle arracha quelques pétales   flétris. Quand mes tantes m'ont annoncé que lord Somerton allait poser pour son portrait ce matin, j'ai été prise au dépourvu. 

—  Pourquoi ? Vous avez accepté de faire mon portrait. 



—  Certes, mais quand j'ai su qu'elles étaient déjà au  courant,  je  me  suis demandé ce que vous leur aviez confié d'autre. 



—  Parlez-vous de notre pacte ? 

—  Évidemment ! s'écria-t-elle en levant les mains au ciel. 

Du coin de l'œil, Magnus vit bouger un rideau au premier  étage  et  devina deux robes couleur lavande. 

Il  s'empressa  de  prendre  la  main  d'Eliza  pour  la  porter  à  ses  lèvres.  Elle tremblait légèrement. 



—  Vos tantes nous observent, murmura-t-il. 

—  Quelle  fenêtre  ?  s'enquit-elle  en  affichant  un  sourire  crispé  et  en  battant des cils. 

—  Celle de gauche, au premier. Vous jouez votre rôle à la perfection. 

Eliza  éclata  de  rire  comme  s'il  avait  dit  quelque  chose  de  très  spirituel.  Puis elle lui prit le bras et le guida vers  un banc placé sous un arbre au centre de la cour. 

— Je ne crois pas qu'elles parviendront à nous voir ici. Dites-moi ce que vous leur avez raconté. 

—  Me prenez-vous pour un imbécile, Eliza ? Notre plan tomberait à l'eau si je leur avouais quoi que ce soit. 

Il remarqua qu'elle le regardait d'un air fixe, clignant des yeux. 

—  Ça ne va pas ? s'inquiéta-t-il. 

— Je  suis  seulement  un  peu  étonnée  que  vous  m'appeliez  par  mon  prénom. 

C'est plutôt familier, vous ne trouvez pas ? 

— Comme vous êtes bizarre. Vous êtes prête à étudier un homme comme s'il n'était  qu'un  vulgaire  morceau  de  fruit,  mais  vous  êtes  abasourdie  que  j'utilise votre prénom. 

— Je ne vous avais pas donné la permission d'être aussi familier avec moi. 

— Vous  m'en  voyez  désolé,  mademoiselle,  dit-il  avec  un  sourire.  Me permettez-vous de vous appeler par votre charmant prénom ? 

— Seulement en privé. Je dois songer à la réputation de ma famille. 

— Bien  sûr,  s'amusa-t-il,  tout  en  se  penchant  pour  vérifier  s'ils  étaient toujours observés. Ça alors, vos tantes ne manquent pas d'imagination ! 

Eliza regarda à travers le feuillage la fenêtre au premier étage. Deux paires de jumelles d'opéra étaient braquées sur eux. Elle poussa un soupir. 

— Je suis désolée, dit-elle, tandis que Magnus agitait la main en direction de tante Letitia et tante Viola. 



Au lieu de disparaître, gênées d'avoir été aussi indiscrètes, les vieilles dames lui répondirent avec enthousiasme. 

—  Elles sont charmantes, commenta-t-il, amusé. 

La porte qui donnait dans la cour s'ouvrit et le majordome apporta le matériel à dessin d'Eliza. Elle accrocha une feuille de papier à sa planche à dessin, puis disposa des crayons et des fusains sur une petite table. 

— Vous  pouvez  vous  asseoir  là,  indiqua-t-elle  en  montrant  à  Magnus  la chaise de jardin. Allons, dépêchez-vous. 

—  Je ne savais pas que vous alliez commencer tout de suite... 

—  Non? Mais je croyais que vous étiez venu pour cela. Tournez la tête vers la droite. Et maintenant, levez un peu le menton. C'est bien. 

Un peu irrité, Magnus s'agita sur la chaise. 

—  Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore  ?  poursuivit  Eliza,  les  poings  sur  les  hanches. 

Vous n'avez pas l'habitude qu'une femme vous donne des ordres ? 

— Je n'ai pas l'habitude de recevoir des ordres de qui que ce soit. 

—  Je vois, mon général. 

—  Lieutenant-colonel. 

— Aucune importance. Je ne suis pas dans l'armée, et tant que vous êtes assis sur cette chaise, c'est moi qui commande. 

Elle prit un morceau de fusain et commença à tracer quelques traits. Magnus riait intérieurement. Il n'avait jamais rencontré de jeune fille aussi pétillante. 

De sa main gauche, Eliza forma une croix avec deux pinceaux et la tint à bout de  bras  devant  elle.  Elle  ferma  un  œil,  étudia  Magnus,  puis  commença  à dessiner. 

— Est-ce que vous venez de me faire un clin d'œil ? demanda-t-il. 

—  Non,  répliqua-t-elle,  un  peu  énervée,  en  refaisant  le  même  geste  étrange avec les pinceaux croisés. 

—  Que faites-vous alors ? 



— J'étudie  vos  traits.  Je  dois  faire  plusieurs  esquisses  avant  de  pouvoir peindre. Cessez de parler, je vous prie. 

—  Combien de temps est-ce que cela va prendre ? 

—  Le dessin, ou la peinture ? 

—  Le portrait. 

—  Cela  dépendra  de  vous,  lord  Somerton,  et  du  nombre  de  fois  que  vous aurez interrompu mon travail. 

Magnus esquissa un sourire. Le portrait l'intéressait peu. Qu'elle fût douée ou non n'avait aucune importance. Il appréciait d'être en sa compagnie et Eliza lui permettait  d'oublier  ses  soucis  pécuniaires,  le  temps  de  quelques  merveilleux instants. 

Tandis  qu'elle  étudiait  le  moindre  détail  de  son  visage  et  de  son  corps, Magnus la dévisagea à son tour. Des boucles sombres tombaient sur ses épaules en vagues séduisantes. Magnus les imagina ruisselant sur son corps et se retint de soupirer d'aise. Seigneur, comme elle était belle, avec son cou de cygne, ses seins  hauts,  sa  taille  fine,  ses  chevilles  délicates...  En  dépit  de  sa  réputation insolite, il comprenait que tout homme pût être troublé par Eliza Merriweather. 

—  On  l'appelle  l'aventurière  de  Hanover  Square,  lui  avait  dit  d'un  air  pincé une matrone au bal des Greymont. 

Ce qui ne faisait que la rendre plus captivante encore à ses yeux. 

Lui  non  plus  n'avait  jamais  réussi  à  respecter  les  lois  et  les  coutumes  de  la haute  société.  Son  père  l'avait  expédié  à  Eton,  où  ses  professeurs  avaient  jugé utile  d'étouffer  sa  nature  écossaise  rebelle  pour  le  transformer  en  petit  Anglais obéissant. En vain. 

C'était bien dommage qu'Eliza ne fût pas une héritière fortunée. Elle lui allait si bien. Magnus étudia son visage. Elle était tellement concentrée qu'elle ne lui prêtait  pas  attention  et  il  pouvait  la  détailler  à  loisir.  Elle  humectait  ses  lèvres tout  en  brossant  des  traits  assurés  sur  le  papier.  Elle  utilisait  le  bout  de  ses doigts  et  le côté de son pouce pour  préciser  le dessin, tenant  trois fusains dans sa main gauche, tandis qu'elle dessinait rapidement de la main droite. 

Enfin, Eliza leva les yeux de son travail. 

— Lord  Somerton,  si  vous  ne  pensiez  pas  que  j'allais  commencer  ce  matin, pourquoi êtes-vous venu me voir ? 

— Je  voulais  savoir  si  vous  étiez  toujours  partante  pour  notre  accord  et prendre de vos nouvelles. 

— Je suis sérieuse, croyez-moi. Ne bougez pas, je vous prie. 

Elle se leva, s'approcha de Magnus et lui prit le visage pour l'incliner. 

— Oh, flûte, je vous ai laissé des traces de fusain sur les joues ! 

—Votre  parfum  ?  C'est  de  la  lavande,  n'est-ce  pas  ?  demanda  Magnus  en prenant un mouchoir dans sa poche. 

— Tout  à  fait,  lord  Somerton.  Vous  avez  un  odorat  délicat,  dit-elle  avec  un sourire. Notre femme de chambre Jenny distille de la lavande pour mes tantes. 

Est-ce que vous aimez ? 

— Beaucoup. 

Lorsque  Eliza  se  pencha  pour  effacer  la  marque  sur  la  joue  de  Magnus,  il sentit  la  pointe  de  son  sein  lui  frôler  le  torse.  Quand  il  leva  les  yeux,  leurs regards se croisèrent et il eut envie de l'embrasser. Étonné par la force du désir qu'elle  lui  inspirait,  il  se  redressa  brusquement.  Il  ne  devait  pas  l'embrasser. 

Eliza  était  une  jeune  fille  innocente  de  bonne  famille,  non  une  courtisane  qui aurait pu partager sa couche. Il devait absolument se comporter en gentleman. 

Elle  recula  d'un  pas,  comme  si  elle  avait  lu  dans  ses  pensées,  et  se  réfugia derrière  sa  planche  à  dessin.  Ses  joues  étaient  empourprées.  Visiblement,  il n'était pas le seul à avoir été troublé par l'intimité de cet instant. 

Nerveuse, elle regarda en direction des fenêtres au premier étage. 

—Heureusement, mes grand-tantes ont cessé leur surveillance, lord Somerton. 

— Appelez-moi  Magnus,  je  vous  en  prie.  Nous  allons  passer  beaucoup  de temps ensemble pendant les semaines à venir. 



Elle  hocha  la  tête  en  continuant  à  dessiner,  mais  elle  semblait  tendue.  Ses lèvres bougeaient comme si elle étudiait des phrases, cherchant les mots exacts. 

— Autant profiter de ces instants, vous ne trouvez pas, lord... Magnus? 

—  À quoi pensez-vous ? 

— Pour  que  je  remplisse  ma  partie  du  contrat,  nous  devons  discuter  des qualités que vous appréciez chez une femme. 

—  Très bien. 

— Elle doit être fortunée, bien sûr, commença-t-elle. 

—  Hélas, c'est nécessaire. 

—  Parlons de sa silhouette. 

Magnus toussota, pris au dépourvu par cette franchise. 

— Ne  vous  inquiétez  pas,  le  rassura-t-elle.  Je  ne  vais  pas  juger  vos préférences. Vous pouvez parler ouvertement avec moi, comme si j'étais l'un de vos amis. 

Il n'en est pas question, se dit fermement Magnus. 

—  Son corps... commença-t-il  en étudiant  la délicate silhouette d'Eliza, mais il  constata  qu'il  l'avait  perturbée.  Je  suis  désolé,  je  ne  voulais  pas  vous  mettre mal à l'aise. Je voulais seulement vous prendre comme référence. 

Eliza fit une moue dubitative, mais elle reposa la planche à dessin et se leva. 

Avec un sourire ironique, elle écarta les bras et laissa Magnus l'observer tout à loisir. 

Un  élan  de  chaleur  submergea  la  jeune  fille  tandis  qu'elle  le  sentait  étudier ses  formes.  Sa  peau  se  mit  à  la  picoter.  Elle  serra  les  cuisses,  cherchant  à étouffer les émotions inédites qui grandissaient en elle. 

Magnus  se  leva  à  son  tour,  tout  en  continuant  à  la  dévorer  des  yeux,  et s'approcha d'elle. Leurs regards étaient rivés l'un à l'autre. 

—  Si  mon  épouse  vous  ressemblait,  Eliza,  je  serais  le  plus  heureux  des hommes. 



Il  glissa  une  main  sous  le  menton  de  la  jeune  fille,  effleura  ses  lèvres  avec son pouce, puis l'incita à lever sa bouche vers lui. Eliza ne parvenait pas à croire ce  qui  lui  arrivait,  mais  elle  obéit  à  ses  instincts  et  se  dressa  sur  la  pointe  des pieds. Sans réfléchir, elle lui offrit ses lèvres. 

— Je ne dois pas faire ça, grommela Magnus en reculant brusquement. Nous pourrions le regretter. Pardonnez-moi, mais je dois partir... 

Eliza  était  totalement  déstabilisée.  Elle  ne  savait  plus  comment  réagir  et  se contenta  d'acquiescer  en  silence.  Sans  un  dernier  regard,  Magnus  s'éloigna  à grands pas, la laissant au milieu de la cour. Troublée. Gênée. 

Seule. 

Elle  s'assit  sur  sa  chaise,  abasourdie.  Il  lui  avait  suffi  d'une  matinée  pour comprendre que sa brillante idée n'était qu'une terrible erreur. 



























 Cinquième règle 

  

 Feignez d'être inférieur et encouragez son arrogance. 



Un brouillard nocturne, épais et blanc, enveloppait le véhicule qui tressautait sur les pavés humides. Tandis que ses tantes discutaient des derniers potins avec Grace,  Eliza  regardait  par  la  vitre  et  son  épaule  heurtait  de  temps  à  autre  la portière.  Au  loin,  un  clocher  sonna  dix  heures.  Après  avoir  franchi  encore quelques rues, elles s'arrêtèrent devant la belle demeure de lord et lady Hogart. 

Bien que Grace lui eût expliqué maintes fois que cette invitation à dîner était l'une  des  plus  importantes  de  toute  la  saison  et  que  les  élus  étaient  peu nombreux,  Eliza  se  sentait  d'humeur  maussade.  Elle  n'avait  aucune  envie  de supporter  encore  un  événement  mondain,  d'autant  que  lord  Hogart  était  réputé pour son caractère impossible. 

En  une  semaine,  la  jeune  fille  avait  dû  endurer  trois  soirées  odieuses  tandis que, à son grand désarroi comme à celui de ses tantes, lord Somerton était resté parfaitement invisible. Il n'était même pas revenu poser pour son portrait. Eliza était inquiète. Les vieilles dames se mettraient-elles à douter de l'intérêt qu'il lui portait  ?  Heureusement,  elles  ne  lui  avaient  pas  encore  imposé  d'autres prétendants, mais Eliza craignait qu'elles ne tardent pas à agir, si lord Somerton ne réapparaissait pas dans sa vie. 

Elle ajusta les pans de la capeline autour de ses épaules. Le valet de pied déplia les marches flexibles et tendit la main pour aider ses tantes et sa sœur à descendre. À travers les hautes fenêtres éclairées aux bougies, elle vit une foule de personnes élégantes. Un homme aux cheveux sombres tournait le dos à la fenêtre, et le cœur d'Eliza se mit à battre plus fort. Serait-ce lord Somerton ? 

Pourvu qu'il soit venu à cette réception ! Songea-t-elle avec ferveur. Ne réalisait-il pas que son indifférence la mettait dans une situation impossible ? Il pourrait faire un effort, tout de même. Ils avaient conclu un pacte, non ? En dépit de ce qui s'était passé dans la cour de Hanover Square, Magnus demeurait son sauveur. 



Elle prit la main du valet et descendit. 



— Nous sommes très en retard, dit-elle, un peu inquiète. 



— Tant mieux, répliqua tante Letitia d'un air enchanté.  Comme  cela,  nous ferons une entrée fracassante et personne ne pourra nous ignorer. 



Les yeux brillants, Grace contempla la belle porte de la grande maison en brique. Son excitation était palpable. Alors que la jeune fille allait s'élancer, sa tante lui saisit le bras. 

— Doucement, Grâce, il ne faut jamais paraîtremi trop pressée. 

— Je sais bien, mais comment puis-je me maîtriser quand mon futur mari se trouve peut-être à quelques mètres. 

L'enthousiasme absurde de sa sœur incita Eliza à lever les yeux au ciel. 

— Pas de ça ce soir, Eliza, la réprimanda aussitôt Letitia. Et maintenant, Grace, souviens-toi que nous allons désormais appliquer la cinquième règle : 

« Feignez d'être inférieur et encouragez son arrogance. » 

— C'est  ridicule,  protesta  Eliza.  Un  homme  préférera  toujours  avoir  une femme intelligente comme épouse plutôt qu'une petite dinde. 

—J'ai  interprété  cette  règle  en  ce  sens  que  les  hommes  aiment  parler  d'eux, intervint tante Viola d'une voix douce. Ils vous trouveront aimables si vous êtes attentives  ou  si  vous  leur  posez  des  questions  qui  leur  permettent  de  se  mettre en valeur. 

— Bien sûr, acquiesça Grace en hochant la tête. 



Quand la porte d'entrée s'ouvrit, Eliza se força à sourire. Après tout, une belle soirée  l'attendait.  Un  majordome  en  livrée  les  annonça.  Elles  saluèrent  leurs hôtes  avant  de  pénétrer  dans  un  magnifique  salon.  Comme  l'avait  prédit  tante Letitia,  tout  le  monde  se  tourna  pour  regarder  les  retardataires,  mais  Eliza  n'y prêta pas attention, tant  elle était  fascinée par  la décoration. Des tissus pourpre et  or  se  rejoignaient  au-dessus  d'un  splendide  lustre  en  cristal.  A  la  place  de chaises, d'épais coussins en soie aux couleurs chamarrées jonchaient le sol. Des hommes  et  des  femmes  affalés  discutaient  en  riant.  On  aurait  dit  la  tente  d'un sultan. La créativité de lady Hogart était admirable. 

—  Voici les merveilles que la vie nous réserve, murmura Grace, abasourdie. 

Il nous suffit de trouver des maris convenables. 

— C'est fou ce que tu peux être naïve, se moqua Eliza. 

Alors  qu'elle  allait  s'expliquer,  elle  aperçut  lord  Somerton  et  son  oncle, William  Pender,  qui  se  tenaient  près  de  la  cheminée.  Un  frisson  de  plaisir  la parcourut.  Dieu  soit  loué,  elle  était  sauvée  !  Mais  quand  elle  voulut  se  diriger vers Magnus, Grace la retint. 

— Eliza, tu ne peux pas traverser la pièce pour aller parler  à  un  célibataire, cela ne se fait pas. 



— Comment puis-je lui parler, alors ? ironisa-t-elle. Dois-je  me  mettre  à  crier en restant ici ? 

— Bien sûr que non. Nous allons y aller toutes les deux, mais en nous arrêtant pour dire bonsoir en chemin. Ainsi, personne ne pourra t'en vouloir. 

— Tu es sûre ? Je ne voudrais pas mettre ta bonnes réputation en péril, grommela Eliza. 



Grace étudiait le salon d'un œil averti et ne se donna   même  pas  la  peine  de répondre  à  sa  sœur.  Alors  qu'elles  se  promenaient  parmi  les  coussins,  Eliza gardait un œil sur Magnus, se demandant avec qui il parlait. Il y avait tellement de monde qu'elle ne voyait que sa redingote bleue, son gilet blanc et ses culottes beiges. Comme il était séduisant ! Une douce chaleur l'envahit. 





Tout en poursuivant la lente promenade avec sa sœur,  Eliza  réalisa  soudain que  plusieurs  dames  la  contemplaient  d'un  air  mécontent,  comme  si  elle  avait marché  dans  quelque  chose  de  déplaisant.  Subrepticement,  elle  examina  ses souliers qui étaient propres. Puis  elle  vérifia qu'aucun faux pli ni aucune tache n'abîmait  sa  robe.  Mais  alors,  pourquoi  ces  regards  méchants  ?  Au  même moment, elle surprit une conversation chuchotée. 



— Je vous assure que c'est vrai. Ils étaient ensemble au  bal  des  Greymont,  dit une femme à la poitrine avantageuse à l'une de ses amies. Aussi impensable que cela puisse paraître, l'Incroyable Merriweather a séduit lord Somerton. 

Eliza  manqua  éclater  de  rire.  Si  seulement  elles    savaient  la  vérité  !  Mais quand ces dames s'éloignèrent, la jeune fille se raidit en retenant son souffle. 

—  Quelque chose ne va pas ? s'étonna Grace. 

—  Non, tout va bien. 

Mais  elle  avait  menti.  Quelque  chose  de  terrible  venait  de  se  produire: Magnus discutait avec une autre jeune fille. Bien que celle-ci lui tournât le dos, Eliza  voyait  bien  que  l'inconnue  était  aussi  belle  que  Magnus  était  séduisant. 

Elle  portait  une  robe  couleur  émeraude,  se  tenait  toute  droite  et  sa  silhouette était  merveilleusement  svelte.  Des  brillants  bleus  ornaient  ses  magnifiques cheveux  auburn  qui  retombaient  en  boucles  sur  ses  épaules.  Or  ce  n'était  pas cette  ravissante  vision  qui  dérangeait  Eliza,  mais  l'attitude  de  Magnus  dont  le regard brillait de bonheur. Seigneur, que penseraient ses tantes si elles voyaient lord Somerton courtiser une autre jeune fille ? Cette  situation était dramatique, et  son  stratagème  déjà  en  péril.  Voyant  son  image  se  refléter  dans  un  miroir, Eliza  porta  une  main  à  ses  cheveux  bruns,  ternes  et  dépourvus  d'accessoires. 

D'un seul coup, sa robe bleue lui sembla terriblement ennuyeuse. 

—  Je n'arrive pas à le croire, murmura soudain Grace. Lord Somerton est en train de flirter avec cette fille... 

—  Pas du tout, voyons ! rétorqua Eliza. C'est un homme courtois qui est bien obligé de parler avec tout le monde. Nous sommes à une fête, non ? 



Si  seulement  elle  pouvait  y  croire  !  Elle  était  ennuyée  de  le  voir  avec  une autre, mais ce n'était pas de  la jalousie. Bien  sûr que non. Elle était  seulement déçue,  car  Magnus  aurait  dû  se  comporter  de  manière  plus  responsable.  Après tout, ils avaient conclu un pacte et son comportement irréfléchi risquait de tout gâcher. 

—Il  n'a  pas  réalisé  que  tu  étais  présente.  Je  vais  lui  dire  que  tu  es  arrivée, poursuivit Grace, mais elle trébucha sur le bord d'un tapis et tomba en avant sur une pile de coussins. 

Les joues empourprées, elle se redressa aussitôt et croisa le regard d'un jeune homme  agenouillé  devant  elle.  Une  fois  sa  stupéfaction  passée,  elle  se  mit  à sourire. 

Eliza se précipita pour aider sa sœur, mais l'expression sur le visage de Grace lui fit comprendre qu'il ne s'était rien passé de grave, d'autant qu'elle se  frottait l'autre cheville. 

—  Est-ce  que  tu  t'es  fait  mal  ?  demanda-t-elle  toutefois  en  s'agenouillant  à son tour. 

— Je crois que  oui. Je  me suis foulé  la cheville,  précisa  Grâce  en battant des cils, pendant que  le jeune homme  l'aidait à  s'adosser plus confortablement aux coussins. 

— Je vais en informer nos tantes. 

— Ce n'est pas nécessaire, dit Grace. Il faut juste que je me repose un peu. Va donc trouver lord Somerton, Eliza. Je suis sûre que... 

Elle regarda l'inconnu d'un air interrogateur. 

— Pardonnez-moi,  mademoiselle,  s'empressa-t-il.  J'ai  omis  de  me  présenter. 

Dabney. George Dabney, pour vous servir. 

C'était un jeune homme plutôt plaisant à regarder, visiblement plus habitué à chasser le faisan à la campagne qu'aux élégantes soirées londoniennes. Ses pâles cheveux  blonds  avaient  la  même  couleur  que  ceux  de  Grace,  ce  qui  créait  un joli contraste avec ses yeux noisette. Il dévorait la jeune « invalide » des yeux. 

— Je vais m'occuper de vous, mademoiselle... ? 

— Grace Merriweather. 

Dabney resta au côté de Grace, mais un court instant, il tourna la tête comme s'il cherchait quelqu'un. Eliza suivit son regard et s'aperçut, un peu étonnée, qu'il contemplait Magnus et l'inconnue. Les connaissait-il ? 

— Vous êtes trop gentil, dit Grace. Tout va bien, Eliza. Je suis entre de bonnes mains. Vous veillerez sur moi, n'est-ce pas, cher monsieur Dabney ? 

— Bien entendu, lança-t-il avec un sourire, bien qu'il parût un peu soucieux. 

Eliza  étudia  sa  sœur  d'un  air  amusé.  En  feignant  d'être  blessée  et  d'avoir besoin d'aide, Grâce avait trouvé le moyen d'appliquer la cinquième règle en se montrant  inférieure  à  un  homme.  Eliza  aurait-elle  sous-estimé  l'impact  des règles  de  ses  tantes  ?  Sans  aucun  doute,  Grace  avait  capté  l'attention  d'un prétendant potentiel. 

Tante  Letitia  s'approcha.  Visiblement,  la  mésaventure  ne  lui  avait  pas échappé. Elle salua le jeune Dabney avec enthousiasme, avant de s'intéresser à Eliza. 

—Viens  avec  moi,  Lizzie,  murmura-t-elle  sur  un  ton  autoritaire.  Tu  ne  peux rien faire pour ta sœur. Si je ne m'abuse, j'ai vu lord Somerton debout près de la cheminée. Et il n'est pas seul. 

— Je sais. Son oncle... 

Mais  quand  elle  se  tourna,  Eliza  constata  que  Pender  discutait  avec  lord Hogart  à  plusieurs  mètres  de  là.  Magnus  était  seul  avec  la  jeune  fille  aux cheveux auburn. 

— Maintenant ! siffla sa tante en lui donnant une petite poussée dans le dos. 

Lord  Somerton  écarquilla  les  yeux  en  la  voyant  approcher,  comme  s'il  ne s'était  pas  attendu  à  la  voir  à  cette  soirée.  A  moins  qu'il  ne  fût  encore  sous  le coup  de  l'émotion  de  leur  dernière  rencontre,  songea  Eliza.  Mais  Magnus  se ressaisit  aussitôt  et  salua  Eliza  et  sa  tante  Letitia  avec  un  sourire  chaleureux. 

Eliza  lui  rendit  son  sourire  et  soutint  son  regard  aussi  longtemps  que  possible sans rougir. Puis son attention fut attirée par une femme à la mine sévère qui se tenait à côté de la ravissante jeune fille. 

Tante Letitia les salua d'un air enjoué. 

— Quelle joie de vous revoir, madame Peacock, mademoiselle Peacock... 

Mme Peacock était mince comme un fil. Un nez d'aigle  marquait  son  visage austère et trois plumes de paon ornaient sa chevelure de jais. 

— Tu te souviens sûrement de Mlle Peacock, Eliza, poursuivit tante Letitia en posant une main surra  l'épaule  de  sa  nièce.  Elle  accompagnait  son  père  à  la soirée Smitherton le mois dernier. 

Quand  l'intéressée  se  tourna  vers  elle,  Eliza  se  rappela  aussitôt.  Caroline Peacock était  la jeune fille  la  plus  égoïste  et pénible de tout Londres, peut-être même de toute l'Angleterre. 



— Bien entendu, dit-elle avec un sourire glacé. C'est merveilleux de 

vous 

revoir. 

C'était un mensonge éhonté. Lors de leur rencontre chez les 

Smitherton, 

Grace,  ravissante  dans  une  robe  de  satin  blanc,  avait  attiré  les  regards  de plusieurss prétendants, les détournant par la même occasion de    Caroline.  Dans un accès de jalousie, Caroline avait eu un  geste  maladroit  et  avait  renversé  un verre de vin rouge sur la robe immaculée de Grace, abîmant à   jamais le 

corsage brodé de fleurs de lys. Tandis que Grace fondait en larmes, Eliza s'était emparée de la carafe  de  vin,  et  si  sa  tante  Letitia  ne  l'en  avait  pas empêchée,  elle  l'aurait  versée  sur  la  coiffure  soigneusement  apprêtée  de  la perfide Caroline Peacock. 



Mais, à la grande consternation d'Eliza, Magnus semblait  ignorer  le  caractère odieux de Caroline. Il la contemplait d'un air admiratif alors qu'elle  parlait d'un sujet  insipide  où  il  était  question  du  prix  exorbitant  des  peignes  en  écaille  de tortue. C'est alors  qu'Eliza  réalisa  pourquoi  Magnus  était  fasciné.  Les  seins  de Mlle  Peacock  étaient  mis  en  valeur  -  probablement  par  des  coussinets dissimulés dans son corsage - et sa poitrine s'offrait sur un plateau telles 

deux oranges appétissantes prêtes à être dévorées. 



Troublée,  car  ne  sachant  comment  lutter  contre  ces  armes  imparables,  Eliza se  concentra  sur  le  visage  de  sa  rivale.  Hélas,  Caroline  Peacock  n'avait  pas hérité  des  traits  anguleux  de  sa  mère.  Son  visage  était  aussi  ravissant  que  sa silhouette. De profil, elle ressemblait à un camée, alors qu'elle avait l'âme d'une sorcière. 

— Quelle  charmante  robe,  Eliza,  dit  Caroline  d'un  air  hautain.  D'une simplicité...  désarmante.  Mais  je  vous  avais  déjà  complimentée  à  la  soirée  des Smitherton, n'est-ce pas ? Il s'agit de la même robe, me semble-t-il. 

Caroline jeta un regard amusé à sa mère qui pinça les lèvres pour ne pas rire, puis, examinant la salle de bal, elle avisa Grace qui bavardait avec M. Dabney. 

—Je vois que votre jeune sœur participe aussi à la saison cette année. Mais je suppose que vos tantes n'avaient pas le choix, puisque vous  n'êtes toujours pas mariée, alors que Grace est en âge d'être présentée à la cour. 

Eliza réprima une réplique acerbe, tout en constatant qu'une des paupières de sa  tante  Letitia  commençait  à  s'agiter.  La  pauvre  vieille  dame  essayait  de  se maîtriser,  mais  elle  avait  du  mal.  Même  Mlle  Peacock  devait  s'apercevoir qu'elle  allait  exploser.  Dans  l'espoir  de  provoquer  une  diversion,  Eliza  poussa Letitia vers Magnus, qui s'inclina poliment devant elles. 

— Lord Somerton, dit Eliza. 

— C'est toujours une joie de vous revoir, mademoiselle Merriweather, assura-t-il avec un sourire en portant sa main à ses lèvres. 

C'était un baisemain beaucoup plus formel que celui qu'il lui avait fait dans la cour  de  ses  tantes,  et  pourtant,  quand  Eliza  sentit  le  pouce  de  Magnus  lui caresser  le  poignet,  son  pouls  s'accéléra.  Un frisson  la  parcourut  et  elle  rougit. 

Cette caresse la gênait et la flattait à la fois, mais elle en était secrètement ravie. 

Heureusement, aucune des Peacock n'avait rien remarqué. 



— Vous vous connaissez ? demanda Mme Peacock d'un air méfiant. 

— Ils se connaissent même très bien, précisa tante Letitia. Si vous voyez ce que je veux dire. 

— Pas  du  tout,  mais  cela  n'a  aucune  importance,  rétorqua  Mme Peacock, les lèvres pincées. Etes-vous au courant des fiançailles de ma fille avec lord Somerton ? 

Comment cela ? Magnus, fiancé à Mlle Peacock ? Le sang d'Eliza ne fit qu'un tour. La tête légère, elle eut un vertige, et seule la main ferme de tante Letitia qui lui tenait le bras la ramena à la raison. Ce n'était pas possible ! Elle dévisagea Magnus et vit qu'il serrait les dents. Pourquoi avait-il prétendu chercher une épouse fortunée, s'il était déjà fiancé ? 

Puis Eliza se retint de rire. Il suffisait de regarder Caroline pour comprendre. 

Le malheureux était tombé sur une terrible mégère. Elle ne pouvait pas lui en vouloir de souhaiter rompre ses fiançailles. C'était évident qu'il n'était pas amoureux de Mlle Peacock. 

Sinon, pourquoi aurait-il voulu l'embrasser, elle, dans la cour? Du moins, elle avait cru qu'il avait été sur le point de l'embrasser. Elle n'avait aucune expérience en la matière. Mais cette façon qu'il avait eue de la dévorer des yeux... 

—  Mademoiselle Merriweather, dit Mme Peacock en prenant le bras d'Eliza pour l'entraîner un peu plus loin. Bien que je n'aie pas été présente à la soirée des Smitherton, il me semble que je vous connais. 

—  Je ne crois pas... 

—  Bien sûr ! C'était lors de votre présentation à la cour. Vous avez éternué au visage de la reine Charlotte. 

Avant qu'Eliza pût répondre, tante Letitia se mit à brandir sa canne derrière la tête  de  Mme  Peacock.  Quelques  plumetis  se  détachèrent  d'une  des  plumes  de paon.  Oh  non,  ma  tante  !  pensa  Eliza,  effrayée,  tandis  que  les  plumes descendaient doucement  vers son  visage. Son nez se  mit à picoter  et,  avant de pouvoir s'en empêcher, elle éternua devant Mme Peacock. 

— Je suis désolée ! Je n'ai pas pu me retenir... 

— C'est impensable ! s'écria Mme Peacock. 

—Vous  avez  raison,  intervint  tante  Letitia  d'un  air  triomphant.  Eliza  avait éternué,  en  effet.  Comme  vous  le  voyez,  elle  est  terriblement  allergique  aux plumes. C'est dommage, n'est-ce pas? 

— Si vous êtes souffrante, mademoiselle Merriweather, vous devriez peut-être rester chez vous ? 

—Eliza est en parfaite santé, dit tante Letitia. Tant qu'il n'y a pas de volatiles dans les parages, ajouta-t-elle avec perfidie. 

Caroline et sa mère prirent des airs effarés. Je vous en prie, ma tante, arrêtez ! 

pria Eliza en silence. Les yeux embués de larmes, elle fouilla dans son réticule à la recherche d'un mouchoir, mais son allergie l'avait aveuglée. 

—  Veuillez nous excuser, lança Caroline, furieuse, avant d'entraîner sa mère vers un salon voisin. 

Magnus se retenait d'éclater de rire. 

— Comment  avez-vous  pu  faire  une  chose  pareille,  ma  tante  ?  se  lamenta Eliza. 

—  À la guerre comme à la guerre, ma chérie, répondit Letitia en lui fourrant un mouchoir dans la main. 

Aussi  gênant  qu'ait  été  son  éternuement,  Eliza  devait  féliciter  sa  tante.  Les Peacock  n'avaient  eu  que  ce  qu'elles  méritaient.  Si  seulement  elle  avait  pu  se passer de cette maudite allergie qui lui gâchait la vie. 

—  Mon  travail  est  terminé,  déclara  Letitia  en  frappant  dans  ses  mains. 

Désormais,  je  vais  laisser  les  deux  tourtereaux  se  débrouiller  pour  mettre  un terme à ces fiançailles absurdes avec une Peacock. 

Sur ce, elle tourna les talons et rejoignit tante Viola. 



Magnus poussa un soupir de soulagement. Après avoir passé plusieurs jours à essayer  d'y  voir  clair  dans  les  affaires  embrouillées  de  son  frère  défunt,  il  se retrouvait  enfin  seul  avec  Eliza.  Ce  moment,  il  en  avait  rêvé  depuis  qu'il  avait accepté l'invitation de lady Hogart. 

En  contemplant  la  jeune  fille,  il  remarqua  que  son  nez  et  ses  yeux  étaient aussi rouges que les tissus qui décoraient la salle. De manière paradoxale, cette apparence  peu  flatteuse  lui  rendait  service,  car  il  pouvait  se  concentrer  sur  ce qu'il  avait  à  dire,  plutôt  que  d'être  troublé  par  sa  beauté.  Or  l'attirance  qu'il ressentait pour Eliza Merriweather allait bien au-delà de son ravissant visage, de son  intelligence  ou  des  courbes  délicieuses  de  ce  corps  qu'il  rêvait  de  presser contre  le  sien.  Avait-il  seulement  envie  de  goûter  au  fruit  interdit  ?  Avait-il envie  d'elle  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  l'avoir  ?  Eliza  ne  possédait  ni  dot  ni situation  importante  en  société,  comme  le  lui  avait  rappelé  son  oncle.  Elle n'avait pas d'argent pour sauver Somerton, alors pourquoi la désirait-il autant ? 

Eliza était  l'une de ses faiblesses  et, s'il ne faisait pas attention,  elle pourrait devenir  une  drogue.  Il  avait  envie  d'elle  autant  que  son  frère  avait  eu  envie d'alcool  et  de  cartes  à  jouer,  mais  il  ne  se  laisserait  pas  diriger  par  ses  désirs comme l'avait fait son frère. Je dois être plus fort que cela, s'admonesta-t-il. 

C'était indispensable, car son devoir était de sauver Somerton. 

Au même moment, Eliza leva la tête et le cœur de Magnus fit un bond dans sa poitrine. 

—  Voulez-vous vous asseoir? demanda-t-il. 

— Non merci, tout ira bien, tant qu'il n'y a pas d'autres plumes de paon dans les parages. 

— Merci de m'avoir sauvé, mademoiselle Merriweather. 

— De  qui  ?  Des  Peacock  ?  Vous  n'aviez  pas  l'air  d'avoir  besoin  d'être  sauvé excepté de Mme Peacock, bien sûr. 

— Votre  tante  s'est  occupée  de  mon  problème  de  manière  très  efficace.  Et inattendue. 



—  C'est vrai, admit Eliza en se retenant de rire. 

Magnus posa un bras sur le chambranle de la cheminée. 

—  Vous attendez une explication. 

— Une  explication,  milord  ?  ironisa-t-elle.  Mais  pourquoi  donc  ?  Je  viens d'apprendre  que  vous  étiez  fiancé,  alors  que  vous  m'aviez  demandé  de  vous aider à choisir une riche épouse. 

Magnus  savait  qu'Eliza  méritait  la  vérité,  mais  en  fin  de  compte,  il  n'aurait d'autre choix que d'épouser Mlle Peacock. Il s'était résigné à cette éventualité, et pourtant,  tant  qu'il  y  avait  encore  un  mince  espoir  de  sauver  sa  situation financière, il refusait de baisser les bras. Il voulait croire que la chance allait lui sourire, le moment venu. 

Alors  qu'il  allait  répondre  à  Eliza,  le  majordome  annonça  que  le  dîner  était servi. 

— Mademoiselle  Merriweather,  vous  aurez  votre  explication,  soyez-en assurée. Voulez-vous ? ajouta- t-il en lui offrant le bras. 

Avec un sourire, elle posa la main sur son bras et se laissa guider vers la salle à  manger.  À  travers  l'étoffe  de  sa  redingote,  Magnus  perçut  la  douceur  de  la poitrine d'Eliza pressée contre son bras, et un élan de désir le transperça. 


*** 

Eliza  n'apprécia  pas  le  souper,  bien  qu'elle  fût  placée  à  la  droite  de  lord Somerton. Hélas, Caroline Peacock se trouvait à sa gauche et monopolisait son attention  en  bavardant  pour  ne  rien  dire,  au  grand  désarroi  de  tante  Letitia  qui faisait la tête de l'autre côté de la table. Ainsi, Eliza se voyait obligée de discuter avec son voisin de droite. 
Après deux heures de banalités, lord Hogart se mit à parler des nouvelles qui dominaient  les  premières  pages  des  journaux  depuis  quinze  jours,  à  savoir  les terribles tempêtes en mer. L'abus d'alcool avait rougi son nez proéminent et des gouttes de sueur perlaient à son front. 

— Quatre  cents  hommes  ont  péri  noyés,  annonça-t-il  d'une  voix  de  stentor, attirant  l'attention  de  tous  les  convives.  Quant  aux  cargaisons...  je  n'ose imaginer les pertes financières. 

Plusieurs invités semblèrent peinés par cette remarque. Un gentleman blêmit, puis s'excusa et quitta la table, tandis que d'autres s'agitaient sur leurs chaises. A sa  grande  surprise,  Eliza  s'aperçut  que  Magnus  était  soucieux,  lui  aussi.  Il échangea  un  regard  avec  son  oncle,  avant  de  contempler  son  assiette  d'un  air absent  pendant  quelques  minutes.  Tandis  que  Hogart  continuait  à  décrire  les navires  en  perdition,  Magnus  serra  ses  couverts  à  tel  point  que  ses  ongles blanchirent. 

— Heureusement,  les  routes  maritimes  de  l'Ouest  n'ont  pas  été  affectées, précisa leur hôte. 

Cette nouvelle, qui n'avait aucun sens pour Eliza, sembla réconforter Magnus qui  se  détendit.  Elle  l'étudia  du  coin  de  l'œil.  Pourquoi  ces  tempêtes  le concernaient-elles  ?  Il  ne  pouvait  pas  être  un  investisseur,  puisqu'il  n'avait  pas d'argent. Il le lui avait avoué. À moins qu'il n'ait menti, encore une fois ? 

Consciente  que  ce  sujet  avait  jeté  un  trouble  chez  ses  invités,  lady  Hogart éleva la voix. 

— Mon mari a acquis un magnifique cheval alezan chez Tattersall la semaine dernière, lança-t-elle, espérant changer de conversation. 

Mais son mari la regarda d'un œil injecté de sang. 

—N'essayez  pas  de  me  faire  taire,  madame.  De  toute  façon,  vous  n'y connaissez rien en chevaux. Ne vous ridiculisez pas devant nos invités. 

Heurtée,  lady  Hogart  porta  sa  serviette  à  ses  lèvres  d'une  main  tremblante, tandis que des larmes perlaient à ses paupières. Eliza éprouva pour elle un élan de  compassion.  En  dépit  des  repas  somptueux  et  de  sa  luxueuse  maison,  lady Hogart était malheureuse, prisonnière de son mariage avec cet ogre odieux. Elle détourna  son  regard,  espérant  que  les  autres  convives  feraient  de  même,  afin que  la pauvre maîtresse de maison  puisse  se ressaisir. En croisant  le regard de Grace,  elle  arqua  un  sourcil,  comme  pour  lui  dire  :  «Voilà  ce  que  le  mariage impose à une femme. » 

Lord Hogart vida son verre de vin d'une traite. 

— Quels droits les Américains ont-ils sur les navires marchands anglais ? Moi, je  vous  dis  que  tout  va  mal.  Nous  devrions  nous  occuper  d'eux  sans  attendre. 

C'est  notre  devoir  et  notre  droit,  tout  comme  c'est  le  devoir  d'un  mari  de contrôler sa femme. 

Les  larmes  de  lady  Hogart  glissèrent  sur  ses  joues.  Eliza  inspira profondément, prête à dire ce qu'elle pensait, mais lord Somerton lui effleura la main. 

—Je  suis  d'accord  avec  vous,  Hogart,  lança-t-il.  Notre  relation  avec l'Amérique devrait ressembler à un mariage. 

Eliza n'en revenait pas. Magnus ne pouvait pas être d'accord  avec  cette 

brute  !  Du  coin  de  l'œil,  elle  remarqua  que  tante  Viola  secouait  la  tête  en montrant cinq doigts. La règle. Feindre l'infériorité. 



—Je  suis  heureux  de  vous  l'entendre  dire,  Somerton,  répondit  Hogart  en ajustant son monocle. 

— Laissez-moi développer, je vous prie, précisa Magnus.  Notre  relation  avec l'Amérique devrait ressembler à un mariage, c'est-à-dire à un partenariat, dans  lequel  les  deux  parties  grandissent  parce  qu'ils  unissent  leurs  forces  et leurs ressources. 



En parlant, il avait regardé Eliza dans les yeux. Troublée, elle détourna la tête en souriant. Décidément, il y avait quelque chose chez lord Somerton qui était extrêmement intéressant... 



A la fin du repas, ces dames se retirèrent, laissant les gentlemen fumer leurs cigares et boire leur cognac en paix. Eliza bavarda avec une jeune débutante qui se délectait de sa première saison, puis elle se décida à rejoindre ses tantes et sa sœur, craignant d'être réprimandée pour avoir laissé Caroline Peacock monopoliser la conversation pendant le dîner. 

—  C'est impossible, ma tante, disait fermement Grace à Letitia. L'homme est plutôt attirant, je vous l'accorde, mais il possède l'intelligence d'un ver de terre. 

Je ne peux pas continuer à feindre de lui être inférieure. 

— Un ver de terre, dis-tu ? s'exclama la tante en dépliant  son  éventail.  Serait-il bête à ce point ? Mon Dieu... Dans ce cas, il n'est pas pour toi, Grace. 

— Je pense que non, en effet, mais lui n'est pas du même avis. 

— Penses-tu qu'il risque de te demander ta main ? s'enquit tante Viola. 



Grace blêmit. 

— Je ne sais pas. Peut-être. 

—Pas après une soirée, tout de même, s'étonna Eliza. 

—Je crains que la cinquième règle n'ait trop bien marché, se lamenta sa sœur. 

Puisque  nous  sommes  nouvelles  venues  à  Londres,  personne  ne  m'avait prévenue qu'il était idiot. Je doute  qu'une femme se soit autant intéressée à  lui depuis des années. 

Eliza se mordit la lèvre afin de ne pas éclater de rire. Au même moment, les portes s'ouvrirent pour laisser passer les hommes. 

—  Va  chercher  Somerton,  ma  fille  !  ordonna  tante  Letitia.  Ne  perds  pas  de temps, je te prie. 

Eliza  s'avança  d'un  pas,  décidée  à  demander  des  explications  à  Magnus concernant  ses  prétendues  fiançailles.  Mais  les  deux  Peacock  se  plantèrent devant  lord  Somerton  et  M.  Pender.  Tous  les  quatre  traversèrent  la  salle ensemble. Flûte ! Caroline l'avait coiffée au poteau une nouvelle fois. 

M. Dabney fut le dernier invité à quitter le fumoir. Comme il était le fils d'un baron,  la  haute  société  le  considérait  comme  un  roturier.  Il  chercha  Grace  des yeux et quand il la vit, son visage s'illumina. 



— Seigneur!  Voici  M.  Dabney.  Veuillez  m'excuser,  lança-t-elle  avant  de pivoter sur ses talons et de se réfugier dans le boudoir réservé aux dames. 

De son côté, Eliza ne pouvait pas s'empêcher de dévisager Magnus. Elle était de  fort  méchante  humeur.  Il  était  supposé  feindre  de  la  courtiser  et  ne  pas  se laisser  impressionner  par  cette  Caroline  Peacock.  Elle  devait  lui  parler  sans attendre et découvrir s'il était vraiment fiancé. 

Soudain, comme s'il avait senti qu'elle l'observait, Magnus croisa son regard et arqua  les sourcils d'un air amusé. Eliza rougit  et se détourna,  essayant de se concentrer  sur  la  conversation  de  ses  tantes.  Comme  elle  détestait  les  règles absurdes de la bonne société !   Si  elle  avait  été  un  homme,  elle  aurait  pu s'approcher   de lui et exiger de lui parler. Une femme ne le pouvait   pas.  Une femme se devait d'être patiente... 



— Mademoiselle Merriweather, murmura soudain une voix grave et familière à son côté, la faisant sursauter. 



Enchantées, tante Letitia et tante Viola se fondirent dans la foule afin de les 

laisser seuls. 

— Pardonnez-moi, je voulais poursuivre notre  conversation, mais j'ai mis un certain temps à me débarrasser de Mlle Peacock. 

— Vous auriez dû me faire signe. Je serais venue vous sauver. 

! 



— Vous n'aimez pas Mlle Peacock ? 

— Comment puis-je me faire une opinion ? Je la connais à peine. 



De  l'autre  côté  de  la  salle,  Caroline  discutait  avec  !  M.  Dabney.  Elle  ne semblait pas du tout s'ennuyer,  contrairement  à  Grace.  Elle  semblait  même s'amuser. Mais, après tout, les vipères n'étaient pas connues pour 

leur 

intelligence, songea Eliza, amusée. 



— Mais vous, vous l'appréciez, n'est-ce pas, milord ?   s'enquit-elle  d'un  air espiègle. 





— Elle semble charmante et possède de superbes manières. Avant sa mort, mon père l'avait choisie comme fiancée pour mon frère, l'ancien lord Somerton. 

—  Pour  votre frère  ?  s'étonna Eliza. Ainsi,  vous n'avez jamais été... et  vous m'avez  laissé  croire  que...  Ça  alors,  je  n'en  reviens  pas,  dit-elle,  intensément soulagée. Pourtant, les Peacock semblent être persuadés que vous allez épouser Caroline. 



— Je  sais.  Caroline  serait  devenue  une  lady  en  épousant  James.  À  sa  mort, c'est moi qui ai hérité du titre. 

— Et elle a jeté son dévolu sur vous. 

—  Disons  plutôt  que  c'est  le  choix  de  ses  parents,  corrigea  Magnus  en indiquant d'une main son oncle Pender qui les regardait d'un œil mauvais. Mon oncle veut à tout prix me persuader qu'elle est idéale pour moi. À cause de ma situation, vous comprenez. 

Eliza  se  sentait  beaucoup  mieux.  Ainsi,  leur  petit  arrangement  pouvait continuer.  Si  son  corset  ne  l'en  avait  pas  empêchée,  elle  aurait  inspiré profondément. 


— J'ai hérité d'un grand domaine de mon frère, poursuivit Magnus. Ainsi que de  la  demeure  ancestrale,  Somerton  Hall,  et  d'une  montagne  de  dettes  que  je m'efforce d'éponger, mais je ne souhaitais pas hériter aussi de sa fiancée. Après tout, je sais si peu de chose sur elle. (Il hésita avant de poursuivre.) Mais peut-

être devrais-je faire un effort pour mieux la connaître ? Au cas où les opérations que j'ai engagées ne mènent à rien... 

— Que  voulez-vous  dire  par  «  opérations  »  ?  commença-t-elle,  avant  de comprendre où il voulait en venir. Attendez. Est-ce que vous seriez en train de me demander d'étudier Mlle Peacock ? 

Magnus prit deux verres sur un plateau que proposait un valet de pied. 

— Ce serait une erreur de l'exclure de mon champ de possibilités uniquement parce qu'elle a été liée à mon frère, vous ne trouvez pas ? 

— Je suppose, en effet. 



— Je sais que vous la connaissez, ainsi que sa mère. Votre tâche ne devrait pas être trop difficile. Après tout, c'était l'une des clauses de notre contrat. 

— Mais  oui,  reprit  Eliza  fermement.  D'ailleurs,  je  voulais  vous  en  parler. 

Votre attitude... 

—  Vous  trouvez  que  je  vous  ai  délaissée  ces  derniers  jours,  n'est-ce  pas  ? 

J'en suis vraiment désolé. 

Eliza baissa les yeux, ne supportant pas l'éclat de son regard gris-bleu. D'un seul coup, elle se sentit parfaitement idiote. Son comportement était celui d'une petite  sotte  jalouse.  Dans  quelques  semaines,  elle  serait  en  Italie  et  lord Somerton ne serait plus qu'un nez lointain souvenir. 

— C'est d'accord. Je vais étudier Mlle Peacock pour vous, dit-elle en écrasant sur le tapis une plume qui   s'était échappée. 

—Vous m'en voyez ravi. 



Lorsqu'elle leva la tête pour le regarder à nouveau, Eliza s'aperçut qu'il avait les yeux fixés sur l'opulente  poitrine de Mlle Peacock. Ah, les hommes ! Hélas, sa poitrine à elle était bien modeste. 

Non  loin  de  là,  ses  tantes  semblaient  préoccupées,  car  elles  avaient remarqué  l'intérêt  que  portait  Magnus  à  la  belle  Mlle  Peacock.  Cette situation  ne  pouvait  pas  durer.  Elle  devait  se  débrouiller  pour  qu'il  ne s'intéresse qu'à  elle. Mais comment ? Caroline avait des avantages non négligeables. 

D'un seul coup, Eliza eut une illumination. Elle retira le mouchoir de sa  tante  de  son  réticule,  pivota  vers  le  mur  et  glissa  le  mouchoir  en boule dans son corsage. Puis elle se tourna à nouveau vers Magnus. 

— Lord Somerton ? 

— Oui  ?  Vous  disiez  quelque  chose,  mademoiselle  Merriweather  ? 

demanda-t-il, alors que son regard était attiré vers ses seins. 

— Je  vous  promets  d'étudier  le  cas  de  Caroline  Peacock  et  de  toute autre  jeune  fille  de  votre  choix,  dit-elle  aussi  posément  que  possible, consciente que ses seins menaçaient de déborder de son décolleté. Mais j'ai besoin de votre aide. 

— Mon aide ? répéta-t-il d'une voix étranglée. 

— Depuis  ce  soir,  notre  contrat  est  en  lambeaux.  Mes  tantes  sont probablement  en  train  de  concocter  une  offensive  pour  attirer  votre attention sur moi. 

Il esquissa un charmant sourire. 

— Dans ce cas, laissez-moi faire. En attendant, prenez ceci, ajouta-t-il en lui tendant son mouchoir. 

— Mais... ma crise d'allergie est passée, s'étonna Eliza. 

Avec  un  grand  sourire,  Magnus  le  lui  fourra  dans  la  main  en  regardant ostensiblement  sa  poitrine.  La  jeune  fille  baissa  les  yeux  et  retint  une exclamation.  Tandis  que  l'un  de  ses  seins  était  haut  perché,  l'autre  était  resté bien sagement à sa place. 

—  Oh ! murmura-t-elle, mortifiée. 

— Comme ça, l'un ne jalousera pas l'autre, conclut Magnus avec un clin d'œil. 















 Sixième règle 

  

 Les troupes en première ligne s'assurent de la mise en application du plan tactique. 



Le grand plateau en argent, chargé de petits gâteaux et de fruits secs, reflétait la  pâle  lumière  de  la  fin  d'après-midi.  Edgar  le  déposa  sur  la  table  du  salon. 

Eliza  contempla  Grace  et  leurs  deux  tantes.  C'était  cette  vie  que  les  vieilles dames lui souhaitaient. Une existence ennuyeuse, routinière, où l'on passait son temps à manger des pâtisseries. 

— J'ai  écrit  une  lettre  à  Meredith  pour  lui  raconter  la  soirée  chez  les  Hogart, dit  Grace.  La  pauvre  !  C'est  affreux  d'être  enfermée  à  l'école  et  de  rater  toutes ces fêtes. 

—Bien sûr ! Londres est tellement amusant, s'exclama Eliza d'un air ironique. 

Mais je suppose que Meredith est mieux à l'école de Mme Bellbury, à l'abri de toute cette excitation. 

—Notre  Meredith  a  beaucoup  de  tempérament,  acquiesça  tante  Viola.  À  son âge, il vaut mieux éviter Londres. 

Grâce reposa sa tasse de thé avec un soupir. 

—Elle  semble  pourtant  attristée  de  manquer  tout  cela.  Il  lui  faudra  encore deux ans avant de faire sa saison. 

— Le temps passera vite. Ce sera bientôt son tour d'être présentée en société, dit  tante  Letitia,  ramassant  les  miettes  d'une  pâtisserie  avec  ses  doigts,  ce  qui n'était pas très élégant. 



Eliza  leva  les  yeux  au  ciel.  Meredith  ignorait  la  chance  qu'elle  avait  d'avoir été épargnée. Selon les lettres de Mme Bellbury, leur sœur occupait activement les professeurs par ses espiègleries. 

Six  heures  sonnèrent  à  la  pendule  et,  quelques  instants  plus  tard,  la  voix profonde  de  lord  Somerton  résonna  dans  l'entrée.  Troublée,  la  jeune  fille manqua renverser le thé sur sa robe bleu ciel. Enfin ! Il était arrivé. Elle reposa avec précaution sa tasse en porcelaine sur la table. Letitia et Viola échangèrent un  clin  d'œil.  Eliza  secoua  la  tête.  Il  n'y  avait  qu'une  façon  de  maîtriser  ses tantes  et  de  s'assurer  que  leur  terrible  livre  reste  enfermé  dans  la  bibliothèque. 

Et c'était lord Somerton qui avait la solution. 

— Eliza, tu ne nous avais pas dit que lord Somerton passerait, protesta Grace, avant de se pincer les joues pour se donner bonne mine. 

— Je le croyais, pourtant. 

— Inutile  de  te  pomponner,  Grace,  déclara  tante  Viola.  Lord  Somerton  est venu voir Eliza. 

— Je  le  sais,  ma  tante,  mais  il  a  peut-être  amené  l'un  de  ses  amis.  Il  faut toujours être sur son trente et un, n'est-ce pas ? 

Eliza se retint de faire un commentaire. Quelques instants plus tard, Edgar apparut avec lord Somerton, et elle esquissa un sourire en se levant pour l'accueillir. Elle ne s'étonnait pas de sa présence, mais elle se sentait nerveuse. 

Elle avait passé une nuit agitée, repensant à la fascination de Magnus pour la poitrine de Mlle Peacock. Il lui avait fallu du temps pour admettre qu'elle était jalouse, ce qui la mettait très mal à l'aise, car pour que la jalousie existât, il fallait éprouver un sentiment. Elle ne pouvait pas tolérer une chose pareille. Si elle se mettait à ressentir de l'affection pour cet homme, cela risquait de constituer un obstacle à l'accomplissement de son but ultime qui était de rejoindre l'Italie à la fin de la saison. Leur relation devait rester purement stratégique. 



Quand  Magnus  s'arrêta  devant  elle,  la  jeune  femme  respira  son  eau  de Cologne et son ventre se noua. Il lui fit un vrai baisemain. Un peu surprise, elle se  demanda  comment  sa  famille  allait  prendre  cette  transgression. 

Heureusement, les autres n'avaient rien vu car il leur tournait le dos. Ne savait-il pas  qu'on  ne  baisait  jamais  la  main  d'une  femme  non  mariée,  se  contentant  de mimer  le  geste  ?  Mais  Magnus  le  faisait  toujours  lorsqu'il  pensait  qu'on  ne l'observait pas. Eliza était pétrifiée, gardant en mémoire la sensation des lèvres de  Magnus  sur  sa  peau.  Que  ressentirait-elle  s'il  l'embrassait  ailleurs  ?  Non  ! 

Elle  devait  cesser  ces  pensées  absurdes.  Mais  pourquoi  diable  était-il  aussi séduisant?  Eliza  fit  un  effort  pour  se  rappeler  que  c'était  un  arrangement d'affaires. Rien de plus. 

— Bonsoir, mesdemoiselles, dit Magnus en se tournant vers les vieilles dames. 

J'espère que je ne vous dérange pas. 

— Pas du tout, répondit tante Viola. Vous êtes toujours le bienvenu chez nous. 

— Qu'est-ce qui vous amène à la maison en fin d'après-midi, lord Somerton ? 

demanda tante Letitia. Voulez-vous une tasse de thé, ou quelque chose de plus sucré ? ajouta-t-elle en inclinant la tête en direction d'Eliza. 

— Je  vous  en  prie,  ma  tante,  protesta  Eliza  en  rougissant,  ce  qui  fit  rire  ses deux tantes. 

— Je  suis  venu  pour  ma  deuxième  séance  de  pose,  expliqua  Magnus.  Et j'espérais  que  votre  nièce  accepterait  de  souper  avec  moi  dans  les  jardins  de Vaux-hall. Il ne fera pas frais ce soir et les spectacles sont superbes. 

— Quelle  bonne  idée  !  s'exclama  Viola.  Est-ce  que  cette  idée  te  plaît,  ma chérie ? 

—  Bien sûr, répliqua Eliza d'un air tendu. 

Magnus  voulait  faire  croire  à  ses  tantes  qu'il  la  courtisait,  mais  elle  était terrifiée à l'idée de se retrouver seule avec lui. Maintenant qu'il avait rassuré les vieilles dames sur ses intentions, elle aurait préféré qu'il s'en aille sans attendre. 



— Quelle  idée  romantique  !  soupira  Grace.  Vous  pourriez  y  aller  tout  de suite. Vous n'avez pas besoin de poser pour le dessin. Eliza a déjà commencé à peindre et, de toute façon, il fait trop sombre pour travailler. Quand vous verrez le portrait, vous serez ravi. Je n'en ai jamais vu d'aussi ressemblant. 

— Ah,  vous  avez  déjà  commencé  ?  s'étonna  Magnus.  J'aimerais  beaucoup voir où vous en êtes. 

— Très bien, dit Eliza. Le portrait se trouve dans la bibliothèque. Je vais vous le chercher. 

— Ce  n'est  pas  la  peine.  Je  vais  vous  accompagner,  pour  vous  éviter  de  le transporter. 

—  Restez ici, lord Somerton, insista Eliza. 

—  Mais non, voyons, c'est inutile de vous fatiguer. 

La  jeune  fille  redoutait  qu'on  ne  s'aperçoive  des  battements  effrénés  de  son cœur. Magnus la dévorait des yeux. Rougissante, elle le contourna et sortit. 

Dans la bibliothèque, elle fit pivoter le chevalet afin que le portrait attrape les derniers  rayons  de  soleil,  puis  elle  perçut  la  présence  de  Magnus  derrière  elle. 

Elle se tourna lentement vers lui. Il étudiait la toile. 

— Vous  êtes  très  douée,  Eliza.  Je  vois  pourquoi  la  peinture  vous  tient tellement à cœur. 

— C'est loin d'être fini, dit-elle en essayant de s'écarter de lui. 

Magnus  la  contemplait,  les  lèvres  entrouvertes.  Elle  eut  du  mal  à  reprendre son souffle, tandis que lui respirait avec difficulté. Son regard d'ordinaire pâle et distant  brillait  avec  intensité,  menaçant  de  l'enflammer.  Une  chaleur  se  mit  à grandir  en  elle,  intensifiant  la  douleur  qui  naissait  dans  son  ventre.  Quand  il tendit la main pour caresser sa joue, sans réfléchir, elle tourna la tête et lui baisa les doigts. 

— Eliza, murmura-t-il, et la jeune femme eut l'impression de se liquéfier. 



Il  l'incita  à  lever  le  visage  vers  lui,  puis  posa  ses  lèvres  sur  les  siennes.  Il gémit  en  la  goûtant,  explora  ses  lèvres  ardentes  et  l'intérieur  de  sa  bouche.  Le sang  monta  à  la  tête  d'Eliza  tandis  qu'elle  se  consumait  de  désir.  Seigneur, jamais elle n'aurait pensé ressentir quelque chose de semblable ! D'emblée, elle voulait plus encore, le tenir dans ses bras. Il répondit à son appel silencieux en la serrant contre lui. Les hanches d'Eliza se pressèrent contre Magnus tandis que son corps s'enflammait. Aussitôt, elle sentit la rigidité de son membre. J'ai tort ! 

pensa-t-elle,  mais  elle  ne  pouvait  pas  se  raisonner.  Une  moiteur  naissait  entre ses cuisses. Dans son  vertige, elle  crut  entendre qu'on frappait à  la porte, mais elle était emportée par un tourbillon de sensations. 

La porte s'ouvrit. 

— Eliza, ma chère enfant, appela la voix douce de tante Viola. 

Magnus s'écarta et la jeune femme passa une main dans ses cheveux, libérant quelques épingles. 

— Oh, je ne savais pas, dit la vieille dame. Vous étiez partis depuis quelques minutes, et j'ai pensé que vous aviez besoin d'aide... 

Viola vacilla soudain sur ses pieds. 

— Attention, attaque... 

Magnus fit un pas en avant et rattrapa tante Viola avant qu'elle ne tombe par terre. Affolé, il regarda Eliza tout en portant Viola vers un fauteuil. 

— Appelez un médecin ! Vite ! 

Eliza  s'approcha,  installa  la  vieille  dame  dans  le  fauteuil  et  lui  croisa  les mains. 

— C'est inutile. Elle a eu une de ses attaques, c'est tout. 

— Comment cela ? demanda Magnus en se redressant. 

— Elle  s'endort  de  temps  à  autre  en  pleine  journée.  Deux  ou  trois  fois  par semaine.  En  général,  la  crise  est  déclenchée  par  une  émotion  forte  ou  une surprise. 

— Comme de vous avoir trouvée dans mes bras ? murmura-t-il. 



— Peut-être,  admit-elle,  gênée.  Mais  ce  n'est  pas  la  peine  de  parler  à  voix basse. Nous ne la dérangeons pas. Elle se réveillera d'elle-même dans quelques minutes ou dans quelques heures. Nous n'y pouvons rien. 

Quand  Magnus  sourit,  Eliza  regretta  presque  de  lui  avoir  avoué  qu'ils pouvaient  se  comporter  comme  s'ils  étaient  seuls  dans  la  pièce.  Elle  retourna près du chevalet. 

— Eliza, je... 

— Je ne veux pas parler de ce qui s'est passé entre nous, dit-elle fermement. 

— Je voulais m'excuser. Je n'aurais pas dû. 

— Je vous en prie. 

Ce  qu'elle  avait  redouté  était  arrivé.  Elle  avait  désiré  qu'il  l'embrasse,  et Magnus  l'avait  fait.  Le  baiser  avait  été  merveilleux,  tendre  et  passionné.  Mais c'était la première et dernière fois. Désormais, elle se sentait guérie de Magnus. 

C'était  une  bonne  chose.  Elle  pourrait  cesser  de  penser  à  lui  et  commencer  à préparer son séjour en Italie. 

Il  se  détournait,  s'apprêtant  à  quitter  la  pièce,  quand  il  aperçut  des  toiles posées contre le mur. Il s'en approcha et les contempla les unes après les autres. 

Eliza ne le quittait pas des yeux, étudiant sa magnifique silhouette. 

— Ces toiles sont remarquables, Eliza. Je n'avais aucune idée de  l'étendue de votre talent. 

—Vous semblez surpris. 

— C'est  le  moins  qu'on  puisse  dire.  Je  croyais  que  peindre  n'était  pour  vous qu'un  passe-temps.  Que  vous  aviez  certes  un  talent,  d'où  votre  intérêt  pour l'Italie, mais ce travail est remarquable. Je n'avais jamais rien vu de tel. 

Elle  croisa  les  bras,  puis  s'aperçut  que  le  livre  de  prédilection  de  ses  tantes était posé sur la table. Pourquoi n'était-il pas rangé dans les rayons ? La veille, elle était montée en haut de l'échelle et l'avait placé sur l'étagère la plus élevée, le dissimulant aux yeux de Grace et des deux entremetteuses. Mais voilà qu'il se retrouvait au milieu de la table, ouvert au sixième chapitre, une loupe posée sur les pages :  Les troupes en première ligne s'assurent de la mise en application du plan  tactique.   Après  avoir  lu  la  règle,  la  jeune  fille  ferma  les  yeux,  effrayée. 

Elle n'osait imaginer comment ses tantes avaient l'intention d'assurer la mise au point  de  leur  plan  tactique,  mais  elle  ne  doutait  pas  que  la  sixième  règle  allait être appliquée le soir même. Elle se pencha, déplaça la loupe et referma le livre avant que Magnus ne puisse le voir. 

— Je suis heureuse que vous ayez une si bonne opinion de mon travail, dit-elle en glissant le livre dans un tiroir, avant de se tourner vers Magnus. 

— Ce  n'est  pas  une  opinion,  mais  une  constatation.  Vos  peintures  sont remarquables. Il faudrait être aveugle pour dire le contraire. 

Cette voix... Le timbre résonnait dans les tréfonds du corps d'Eliza. Du coin de l'œil, elle vit bouger tante Viola, mais la tête de sa tante continuait à reposer sur  sa  poitrine,  les  yeux  fermés.  La  vieille  dame  dormait  encore.  Et  pourtant, quelque chose dans son attitude prévint Eliza que sa tante était en train de faire semblant et qu'elle les épiait. 

Le  rouge  aux  joues,  Eliza  s'éloigna  de  lui  en  le  remerciant  pour  son compliment. Un peu gênée, elle se mit à aligner les papiers qui se trouvaient sur la table. 

— Nous  devrions  aller  retrouver  ma  tante  et  ma  sœur.  Je  vais  appeler  Jenny pour qu'elle surveille tante Viola. 

Eliza  avait  du  mal  à  respirer.  Affolée,  elle  réalisa  qu'elle  n'était  pas  encore guérie de Magnus. À son côté, elle se sentait terriblement vulnérable. Elle ferait peut-être  mieux  de  rendre  les  armes  devant  ses  tantes.  Son  arrangement  avec lord Somerton mettait son cœur en danger de manière bien plus périlleuse que les manœuvres des deux charmantes vieilles dames. 

— Je vous suis, ma chère, murmura Magnus. 



Eliza  s'efforça  de  reprendre  ses  esprits.  Il  était  essentiel  que  tante  Letitia  et Grace  ne  remarquent  pas  son  émotion.  Elle  redressa  les  épaules,  pinça  les lèvres.  Rassurée  d'avoir  trouvé  l'expression  adéquate,  elle  se  regarda  dans  un miroir en passant dans le corridor et s'aperçut de son erreur: elle n'avait pas un air serein, mais constipé. 

— Que diriez-vous d'aller faire un tour à Vauxhall ? répéta Magnus quand ils revinrent au salon. 

Il était certain que la tante Letitia donnerait sa  permission, même si sa nièce semblait encore hésiter. Il ignorait pourquoi il avait tellement envie d'emmener Eliza voir les jardins. Depuis leur soirée chez les Hogart, il rêvait de passer des moments seul avec Eliza Merriweather, la petite rebelle sans un sou en poche. 

—À Vauxhall? murmura-t-elle en ouvrant de grands yeux. 

Il aurait aimé la rassurer, lui dire que cela avait été une erreur de l'embrasser, qu'il  se  maîtriserait  désormais  parfaitement  et  ne  laisserait  plus  la  passion l'emporter sur la raison. Cela dit, le goût de ses  ravissantes lèvres ne l'avait pas rassasié.  Au  fond  de  son  cœur,  il  savait  qu'à  la  moindre  occasion,  il l'embrasserait à nouveau. 

—Pourquoi est-ce que nous n'irions pas tous ensemble? demanda Eliza en se tournant vers sa tante. Il fait tellement beau ce soir. 

Magnus n'avait pas été préparé à cette éventualité. Il n'avait guère envie de se retrouver avec toute la famille d'Eliza sur le dos. 

—Tu  es  gentille,  Lizzie,  répondit  Letitia,  mais  je  suis  trop  vieille  pour  me promener ailleurs que dans ma propre maison. 

Lady  Viola  s'encadra  dans  l'embrasure  de  la  porte.  Visiblement,  son  petit somme ne lui avait fait aucun mal. 

—Et moi, je suis trop fatiguée. En revanche, Grace pourrait se joindre à vous, n'est-ce pas, ma chérie ? Mais je t'en prie, ne sois pas un chaperon trop sévère. 

Magnus remarqua comme Eliza semblait soulagée à cette idée. 



—  Viens avec nous, Grâce, la supplia sa sœur. Ce sera amusant, tu verras. 

— Pour vous chaperonner ? Mais je ne suis pas mariée... 

—Voyons,  mon  enfant,  cela  n'a  guère  d'importance,  insista  tante  Letitia. 

Veux-tu aller à Vauxhall ou non ? 

Magnus comprit que son plan pour rester seul avec Eliza n'allait pas aboutir. 

—  Je serais ravie de vous accompagner, dit Grace avec un grand sourire. 

—  Merveilleux, lança Magnus. 

La jeune fille se leva d'un bond, puis examina sa robe et celle de sa sœur. 

—  Nous  avons  des  tenues  correctes  pour  aller  aux  jardins,  n'est-ce  pas,  mes tantes ? 

—  Tout à fait, approuva Letitia en souriant. Et maintenant, allez vous amuser. 

Dans  le  vestibule,  Grace  prit  son  bonnet  des  mains  d'Edgar  en  virevoltant. 

Elle semblait enchantée. 

—  Nous allons peut-être faire des rencontres en chemin, s'exclama-t-elle. 

—  Voilà  Grace  telle  qu'en  elle-même,  murmura  Eliza  à  l'oreille  de  Magnus. 

Elle ne perd jamais une occasion pour chercher un mari. 

Alors qu'ils allaient quitter la maison, tante Letitia éleva la voix : 

—  Nous  espérons  que  vous  prendrez  un  verre  avec  nous  à  votre  retour,  lord Somerton. 

—  Il le faut absolument, insista sa sœur, les yeux pétillants de malice. 

—  Ce sera un honneur, lady Letitia, lady Viola, assura Magnus en s'inclinant. 

Les  deux  vieilles  dames  gloussèrent  comme  des  écolières,  tandis  qu'il escortait Grace et Eliza jusqu'à son attelage. 

—  Pourquoi est-ce que vos tantes riaient ainsi ? 

—  C'est toujours un mystère avec mes tantes, répondit Eliza. Disons qu'elles préparent sûrement un coup fourré. 













 Septième règle 

  

 Quand des oiseaux effrayés s'envolent, attendez-vous à être surpris. 



Dès  qu'ils  pénétrèrent  par  les  grilles  de  Kensington  qui  donnaient  dans  les jardins,  Eliza  retint  son  souffle.  Le  spectacle  était  grandiose.  Des  milliers  de lanternes en verre étaient accrochées aux branches des arbres, s'agitant tels des feux follets dans la brise à l'approche de la nuit. Des orchestres jouaient, tandis que les personnalités élégantes de Londres se promenaient le long de la Grande Allée, afin de voir et d'être vues. 

Fascinées par les magnifiques décors, Eliza et Grace suivirent lord Somerton qui leur fit découvrir une rotonde à coupole, une placette où se dressaient cinq arches,  sans  oublier  les  petits  box  privés  où  l'on  pouvait  souper.  Elles dégustèrent  des  boulettes  de  viande,  du  jambon  fin,  des  cerises  noires,  un  vin capiteux  et  quelques  pâtisseries,  tout  en  écoutant  la  musique  enjouée  de l'orchestre. 

—  Je  n'avais  jamais  vu  un  endroit  aussi  merveilleux,  fit  Grace  avec  un soupir. 

—  Moi non plus, avoua Eliza. 

—  Je pourrais rester ici à jamais et ne plus en bouger. 

À jamais ? Songea Eliza, qui trouvait déjà le temps long. Alors que Magnus l'avait embrassée avec fougue, l'irradiant de désir, elle se demandait comment elle arrivait à tolérer cette soirée passée à ses côtés. Elle ouvrit son éventail qu'elle agita devant son visage empourpré. 



Soudain,  ils  entendirent  des  voix  familières  qui  provenaient  de  l'autre  côté des buissons. 

— Aïe, mon pied, Viola ! Tu l'as transpercé avec ta canne. 



— Je  suis  désolée.  Cela  n'arrivera  plus.  Mais  cesse  de  crier,  sinon  on  va  se faire repérer... 



Magnus se leva lentement. 

— Seraient-ce vos tantes, de l'autre côté des arbustes ? murmura-t-il. 

Eliza jeta un coup d'œil à son tour. Les deux vieilles dames, le visage dissimulé derrière des loups, se cachaient derrière un bac de fleurs. Elle se rassit avec un soupir. En dépit de leurs efforts, ses tantes ne passaient pas inaperçues. 

— Je le crains, hélas. 



— Cela ne m'étonne pas, ajouta Grace en hochant la tête. Elles ont refusé de nous accompagner avec trop de véhémence. Leur attitude était louche. 

—  Devrions-nous leur demander de se joindre à nous ? S'inquiéta Magnus. 

—  Je pense que non, répondit Eliza. 

—  Vous en êtes sûre. 

—  Évidemment, dit-elle d'un ton laconique en prenant un délicieux morceau de  jambon  parfumé.  Puisqu'elles  semblent  heureuses  de  se  cacher  parmi  les buissons, je ne voudrais pas gâcher leur plaisir. 




*** 

Eliza  respirait  l'air  frais  de  la  nuit  tandis  qu'ils  se  promenaient  à nouveau  sur  la  Grande  Allée  après  leur  repas.  Elle  n'avait  pas  vu  ses tantes  depuis  plus  de  vingt  minutes,  et  elle  s'était  persuadée  qu'elles étaient rentrées à la maison. Soudain, elle réalisa que Grace aussi avait disparu. Elle pivota sur ses talons. Sa sœur s'était arrêtée pour regarder des jongleurs. 


— Nous devons attendre  Grace, dit-elle à Magnus en levant une main gantée pour chasser un papillon de nuit. 

Elle ne voulait surtout pas se retrouver seule avec lui, même dans un endroit public.  Plusieurs  couples  élégants  les  dépassèrent,  les  observant  d'un  air curieux. Magnus prit la main d'Eliza et la posa sur son avant-bras. 

— Vous n'avez pas besoin de jouer au prétendant, protesta-t-elle. Après tout, ce n'est pas comme si vous me courtisiez. 

—  Je ne fais jamais rien à moitié. 

Un  frisson  la  parcourut.  Elle  regarda  la  bouche  de  Magnus,  se  rappelant l'intensité de son baiser. 

—  Vous avez raison, murmura-t-elle. 

Comme  Grace  revenait  lentement  vers  eux,  Magnus  encouragea  Eliza  à avancer. 

— Vous avez étudié mon caractère, n'est-ce pas, mademoiselle Merriweather 

? 

— Tiens, tiens, voilà que vous ne m'appelez plus par mon prénom. 

—  C'est vous qui avez changé la première. 

Troublée,  elle  leva  la  tête  et  le  regarda  dans  les  yeux.  Comment  lui  avouer que  son  corps  tout  entier  s'enflammait  en  sa  présence  et  qu'elle  perdait  sa maîtrise  de  soi?  Comment  admettre  qu'elle  commençait  à  éprouver  des sentiments pour lui, ce qui risquait de tout gâcher ? 

— Tout  va  bien,  je  vous  assure,  dit-elle  en  s'efforçant  de  sourire.  Vous  avez respecté  votre  partie  du  contrat  en  feignant  d'être  mon  soupirant,  tandis  que  je n'ai encore rien fait pour vous. C'est ce qui me désole. 

—  Vous peignez mon portrait. 

—  En  effet,  mais  je  n'ai  pas  commencé  à  étudier  de  fiancée  potentielle.  Je n'ai  même  pas  interrogé  Mlle  Peacock,  bien  que  je  doute  qu'elle  vous corresponde. 

—  Je vois. 



—  Puis-je  vous  poser  quelques  questions  ?  Je  dois  déterminer  ce  que  vous recherchez vraiment chez une épouse. Par exemple, est-ce que l'intelligence est une qualité importante à vos yeux ? 

—  Absolument.  J'accorde  beaucoup  de  valeur  à  l'intelligence.  Bien davantage  qu'aux  autres  qualités.  J'aimerais  que  ma  femme  soit  cultivée  et  au courant des événements politiques. Je l'imagine  vive d'esprit.  Futée. Elle devra aussi posséder une silhouette agréable et un joli visage. 

—  Continuez, dit Eliza tout en voyant que Magnus s'amusait grandement. 

—  Et être riche... ajouta-t-il en l'observant d'un air étonné. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  s'inquiéta-t-elle.  Ai-je  quelque  chose  entre  mes  dents  ?  Un peu de persil, peut-être ? 

—  En dehors de la dernière remarque, on dirait que c'est vous que je suis en train de décrire. 

Aussitôt, Eliza fut envahie par une onde de chaleur. Elle fut consciente de la proximité de Magnus et du fait qu'ils étaient pratiquement seuls. Soucieuse, elle recommença  à  marcher  et,  pendant  quelques  minutes,  tous  deux  restèrent silencieux, profondément troublés. 

— Où est passée Grace ? S'enquit-elle soudain. 

Au  même  moment,  ils  virent  la  jeune  fille  revenir  vers  eux  d'un  pas  pressé, poursuivie  par  un  homme  élancé  aux  cheveux  gris  que  suivaient  quelques musiciens. 

—  Que  fait  Edgar  ici  ?  demanda  Eliza,  abasourdie,  en  reconnaissant  leur majordome. 

Il  ne  lui  fallut  que  quelques  secondes  pour  découvrir  ses  tantes  cachées derrière les arbres. Un peu essoufflée, Grace lui saisit le bras. 

—Nos  tantes  ont  prévu  de  la  musique  pour  nous  accompagner,  expliqua-t-elle. 

—Je  vois,  en  effet,  répliqua  Eliza  en  cherchant  un  moyen  d'échapper  à l'embuscade. Mais j'ai  l'intention de profiter de cette  soirée  et je n'ai pas  envie d'écouter  de  mauvaises  sérénades...  Je  pense  que  je  vais  rentrer  sans  attendre. 

Veux-tu me suivre ou rester encore un peu? 

—Je  n'ai  pas  envie  de  rentrer  tout  de  suite,  dit  Grace  avec  une  moue.  Je reviendrai à la maison avec nos tantes. Lord Somerton va te ramener chez nous. 

Voyant  que  Magnus  semblait  enchanté  par  cette  idée,  Eliza  se  sentit nerveuse. D'une main, elle releva sa jupe. 

—  Vous êtes prêt, milord ? 

Au même instant, tante Letitia sortit de sa cachette, agitant sa canne dans leur direction.  Edgar  siffla  les  musiciens  qui  armèrent  leurs  instruments  tout  en continuant à s'approcher des sœurs. 

— Allons-y,  lança  Magnus  en  empoignant  Eliza  par  le  bras  et  en  l'entraînant vers l'un des chemins, tel un Viking qui emporterait son butin de guerre. 

Ils  se  mirent  à  courir,  s'éloignant  des  lumières  qui  baignaient  l'allée principale,  puis  obliquèrent  dans  un  sentier  abrité  par  des  arbres.  Eliza commençait à se sentir désorientée. Comment allaient-ils retrouver leur chemin 

? Dans l'obscurité, elle y voyait de moins en moins. Enfin, elle aperçut un vieux panneau.  Quand  elle  en  déchiffra  l'inscription,  son  cœur  se  serra  :  ils  se trouvaient sur  la  « Promenade interdite  ». Magnus  la saisit par  la taille, l'attira parmi des arbustes touffus et posa une main sur sa bouche  afín qu'elle ne fasse pas trop de bruit en reprenant son souffle. La jeune fille savait qu'elle ne devait pas  lui  permettre  de  telles  familiarités,  mais  son  sang  battait  fort  dans  ses veines. 

A la lumière bleutée de la lune, elle vit que Magnus souriait d'un air taquin en observant  le  chemin  à  travers  les  arbustes.  De  l'autre  côté,  la  petite  troupe  de musiciens s'arrêta, échevelés et un peu perdus, avant de repartir dans une autre direction. 

Eliza se mit à rire, étonnée qu'ils aient réussi aussi facilement à les semer. 



— Quand  ils  arriveront  au  bout  de  la  promenade,  ils  devineront  où  nous sommes passés. 

— Dans ce cas, venez avec moi, dit-il. 

Sans sourciller, Eliza lui prit le bras et se laissa entraîner un peu plus loin sur le chemin de la décadence. 

La  Promenade  interdite  était  à  la  hauteur  de  sa  réputation  sulfureuse.  Ils dépassèrent  plusieurs  couples  à  moitié  déshabillés  qui  s'amusaient  dans  les fourrés. À la fois choquée et fascinée, la jeune fille ne pouvait s'empêcher de les regarder. Ils s'approchèrent d'un banc en marbre et s'assirent. 

—Je doute qu'ils nous trouvent, maintenant, dit-elle. 

Magnus était très conscient de la magnifique jeune fille à son côté. Il voyait sa  poitrine  palpiter  dans  son  corsage.  Comme  elle  était  belle  !  Alors  que  sa maîtrise de gentleman se délitait de manière honteuse, il saisit le menton d'Eliza entre  ses  doigts  et  tourna  son  visage  vers  lui.  Un  rayon  de  lune  en  dessina  les ravissants contours. 

— On dirait que nous  sommes seuls au monde, murmura-t-il  en  lui caressant la joue. 

Elle  ferma  les  yeux,  humecta  ses  lèvres  sèches.  Lentement,  Magnus  se pencha  vers  elle.  Au  diable  leur  pacte  !  Il  l'entoura  de  ses  bras  et  l'attira  à  lui. 

Leurs lèvres se frôlèrent. Avec un doux soupir, Eliza se laissa fondre dans cette étreinte. Sa poitrine s'écrasa contre le torse ferme de Magnus. Il sentait le cœur de  la  jeune  femme  battre  à  travers  la  soie  de  sa  robe.  Seigneur,  il  devait  se retenir ! Après tout, Eliza était une dame du monde, mais il la désirait comme il n'avait jamais désiré quiconque. 

Il  se  mit  à  dévorer  ses  lèvres  d'un  baiser  féroce,  goûtant  l'intérieur  de  sa bouche  avec  sa  langue.  Surprise,  Eliza  eut  un  léger  mouvement  de  recul,  mais Magnus ne la laissa pas s'écarter. 



Eliza était parcourue de frissons. Ils étaient peut- être dus au vin qu'elle avait bu  à  dîner,  ou  à  la  course  dans  les  jardins  pour  échapper  aux  musiciens,  mais comment  expliquer  que  la  bouche  de  Magnus  lui  donnât  le  sentiment  d'être droguée ? Elle tremblait intérieurement. Sa réaction l'affolait, car elle n'avait pas la force de lui résister. 

Les  lèvres  chaudes  de  Magnus  effleurèrent  tendrement  la  peau  de  son  cou. 

Quand  elle  rejeta  la  tête  en  arrière,  il  déposa  un  baiser  ardent  à  la  base  de  sa nuque,  tout  en  glissant  les  doigts  dans  ses  cheveux.  Il  abaissa  la  tête,  et  elle sentit  bientôt  sa  bouche  ensorcelante  parcourir  la  vallée  entre  ses  seins.  L'air était  frais  au  passage  de  ses  baisers.  Elle  retint  son  souffle  alors  qu'il  lui caressait les épaules et les bras. 

Magnus  tira  sur  son  corsage  et  prit  un  mamelon  dans  sa  bouche.  Aussitôt, Eliza ouvrit les yeux en revenant brutalement à la réalité. 

— Non, nous ne pouvons pas ! s'écria-t-elle. 

Elle retira  ses doigts de  l'épaisse chevelure de Magnus  et  se  leva d'un  bond. 

Le  sang  battait  si  fort  à  ses  tempes  qu'elle  craignait  d'avoir  un  vertige.  Les mains tremblantes, elle essaya de rajuster son corsage. 

Magnus  la  contempla  d'un  air  ahuri,  avant  de  se  prendre  la  tête  entre  les mains. 

— Je suis désolé. J'ai été trop loin... 

— En effet, dit sèchement Eliza. Mais vous n'êtes pas le seul coupable. Vous comprenez bien que ceci ne doit plus jamais arriver. 

— Je sais. Mais vos baisers, vos caresses me rendent fou. Et je mentirais si je vous disais que je ne les ai pas appréciés. Tout comme vous. 

— Justement,  reprit  Eliza  en  jetant  un  coup  d'œil  aux  arbres  sombres  qui  les entouraient, espérant que personne ne les épiait. L'expérience était très agréable, mais elle doit absolument cesser. Vous savez comme moi que nous ne pourrons jamais avoir autre chose qu'une relation d'affaires. 



— Dites-moi pourquoi. 

— Pourquoi  ? s'exclama-t-elle,  exaspérée.  Mais c'est clair comme de  l'eau de roche  !  Vous  devez  épouser  une  femme  riche  pour  sauver  Somerton.  Et  je  ne suis pas cette femme. 

— J'ai l'espoir que ma situation financière va rapidement s'améliorer, sans que j'aie besoin de me marier pour de l'argent. Ainsi, vous voyez, une relation entre nous n'est peut-être pas impossible. 

Les poings sur les hanches, Eliza le toisa d'un air furibond. 

— Pensez-vous  que  ma  réticence  ne  concerne  que  vous  et  vos  besoins  ?  Et moi, j'ai peut-être aussi une bonne raison de vouloir éviter une liaison ! 

Quand Magnus haussa les épaules, la jeune fille ajouta: 

— J'ai  l'intention  de  partir  pour  l'Italie  à  la  fin  de  cette  saison.  C'est  une décision  que  j'ai  prise  depuis  longtemps.  Je  ne  peux  pas  laisser  de  vagues émotions romantiques me détourner de mon objectif. 

Il posa les mains sur ses épaules. 

—  Si votre plan possédait un peu de logique, je vous comprendrais. 

—   Vous  me  trouvez  déraisonnable  ?  S'insurgea-t-elle,  vexée,  en  le repoussant. 

— Pas vous, mais votre plan. Quel genre de vie pensez-vous mener à l'avenir 

? 

—  Je possède un certain talent, milord. 

—  Je n'en doute pas, mais vous êtes une femme. 

—  Que voulez-vous dire par là ? 

—  La  société  n'est  pas  tendre  avec  celles  qui  choisissent  de  vivre  en  dehors des  règles.  Si  vous  partez  en  Italie  pour  devenir  une  artiste,  vous  ne  pourrez jamais retrouver votre vie telle qu'elle est aujourd'hui. 

—  Et  quel  genre  de  vie  est-ce  que  je  mène  maintenant  ?  Contrairement  à  la plupart  des  femmes  qui  m'entourent,  j'aspire  à  une  existence  indépendante  et libre, où je prendrai mes propres décisions. 



—  Vous l'avez déjà. 

— Ah  !  Vous  trouvez  vraiment  ?  Et  quels  choix  essentiels  ai-je  le  droit  de faire  pour  moi-même  ?  La  couleur  de  la  robe  que  je  vais  porter  ?  Ou  à  quelle soirée me rendre ? 

—  Est-ce si terrible ? 

Magnus  s'était  rassis  sur  le  banc  et  Eliza  se  dressa  devant  lui.  Elle  était tellement exaspérée qu'elle avait envie de le secouer comme un prunier. 

—  Pourquoi ne comprenez-vous pas ? Toute ma vie, j'ai vécu pour les autres. 

J'ai soigné ma mère et ma grand-mère jusqu'à leur mort, puis je me suis occupée de mon père. J'ai vécu entièrement pour les autres. C'était cela, ma vie. 

—  Et maintenant ? 

—  Je n ai plus de responsabilités. Mes sœurs sont grandes. J'ai une chance de concrétiser mes rêves. 

—  Mais à quel prix, Eliza ? Allez-vous sacrifier vos sœurs pour réaliser votre rêve ? 

Le visage de la jeune fille blêmit. 

—  Pourquoi  dites-vous  une  chose  aussi  odieuse  ?  Je  ne  ferais  jamais  aucun mal à mes sœurs. 

—  Pas  de  votre  plein  gré.  Mais  dès  l'instant  où  vous  partirez  pour  l'Italie, l'espoir  de  vos  sœurs  de  faire  des  mariages  convenables  s'évanouira.  Aucun gentleman de la bonne société ne voudra voir son nom associé à un scandale. Et c'est exactement ce que votre séjour en Italie provoquerait: un scandale. 

Eliza n'en croyait pas ses oreilles, et pourtant, ce que disait Magnus était vrai. 

—  J'espère que Grace sera mariée avant la fin de la saison, poursuivit-il, mais il reste Meredith, la benjamine. Avez-vous pensé à elle ? 

Eliza se laissa tomber sur le banc et se cacha le visage entre les mains. 

—  Je n'y avais pas pensé en ces termes, avoua-t-elle d'une petite voix. 

—  Je l'avais deviné. 



— Avant  de  continuer  à  me  donner  des  leçons  et  de  me  menacer  d'un scandale,  rappelez-vous  qui  vient  d'entraîner  une  innocente  sur  la  Promenade interdite. 

Il rit. 

—  Touché, ma chère ! 

—  Meredith  est  saine  et  sauve  à  l'école.  Mon  comportement  n'aura  pas d'effet  sur  elle.  Une  fois  Grace  fiancée,  je  ne  serai  plus  une  menace  pour  elle non  plus.  Ainsi,  je  dois  simplement  trouver  une  raison  plausible  pour  partir  en Italie. Cela ne devrait pas être  trop  difficile... Voyons, nous pourrions  dire que je vais rendre visite à une parente éloignée. Quoi qu'il en soit, d'une manière ou d'une autre, j'irai en Italie et je deviendrai une grande artiste. 

Magnus la regardait, partagé entre l'admiration et l'incrédulité. 

— Vous êtes une femme très déterminée, mademoiselle Merriweather. 

—  Merci  du  compliment,  lord  Somerton,  répondit-  elle  en  souriant.  Je  suis heureuse que vous commenciez à comprendre. 

Le  son  d'une  branche  brisée  résonna  dans  la  nuit.  Instinctivement,  Eliza  se blottit contre lui. 

—  Les voilà, murmura tante Viola. Vous pouvez y aller. 

Les accords mélodieux d'un violon s'élevèrent dans l'obscurité. 

—  Puis-je ajouter que vos tantes sont aussi déterminées que vous ? se moqua Magnus. 

—  Hélas, il faut croire que c'est de famille, soupira Eliza. 











 Huitième règle 

 Apprenez à connaître votre ennemi aussi bien que vous-même et votre engagement ne sera jamais en péril.  

Il  était  presque  onze  heures  du  soir  quand  la  calèche  qui  ramenait  Eliza  et lord  Somerton  arriva  à  Hanover  Square.  Avant  de  descendre,  la  jeune  fille étudia  la  façade  de  la  maison  d'un  air  méfiant,  se  demandant  si  ses  tantes allaient  encore  appliquer  l'une  des  détestables  tactiques  de  leur  livre  de prédilection. Quand les rideaux du salon s'agitèrent et que deux nez apparurent à la fenêtre, elle poussa un soupir exaspéré. 

— Vous n'avez pas besoin de me raccompagner à l'intérieur de la maison, milord, dit-elle, espérant que Magnus se contenterait de l'escorter jusqu'à la porte. 

Sa  proximité  la  mettait  mal  à  l'aise.  Elle  ne  pouvait  pas  le  regarder  en  face sans se rappeler l'excitation qui l'avait parcourue quand il l'avait serrée dans ses bras  et  la  sensation  de  ses  lèvres  sur  sa  peau  nue.  Des  pensées  lascives l'assaillaient sans merci, faisant battre son sang dans ses veines. Elle se mordilla la  lèvre,  rêvant  d'un  autre  baiser,  alors  que  sa  raison  se  rebellait.  À  cet  instant précis,  une  douce  parole  de  Magnus  aurait  pu  la  pousser  à  commettre l'irréparable. Elle se tortilla sur la banquette, agitant son éventail car son visage s'était  empourpré.  Son  corps  entier  semblait  avoir  pris  feu.  Consternée,  elle  se détourna, prit son réticule et son châle. 

—  Mes tantes sont déjà rentrées. À moins que je ne m'abuse, nous allons être pris au piège. 

Magnus  fut  le  premier  à  quitter  le  véhicule.  Il  tendit  la  main  à  Eliza  pour l'aider. 

—  Je suis prêt à relever le défi, lança-t-il, amusé. 



Le  cœur  d'Eliza  se  serra.  Ainsi,  elle  allait  devoir  encore  endurer  sa  trop délicieuse  présence.  Elle  ignora  la  main  tendue  et  descendit  toute  seule.  Elle remarqua  que  son  geste  lui  avait  fait  de  la  peine,  mais  elle  ne  pouvait  pas toucher sa main, même pour un instant. Le plus innocent des contacts la mettait en péril. 

Cette  soirée  avait  prouvé  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  trouver  en  présence  de Magnus sans que son corps ne réagisse ou que son cerveau ne se laisse envahir par  des  pensées  lascives.  Dieu  du  ciel,  il  avait  suffi  d'un  baiser  pour  l'inciter  à dénuder  ses seins dans un  lieu public  ! Rien qu'à cette pensée, le corps d'Eliza frémit à nouveau. Elle était condamnée. Où était passée sa maîtrise de soi ? 

—  Il faudrait être courageux ou stupide pour inciter mes tantes à poursuivre leurs manigances. Il ne faut surtout pas les sous-estimer. 

—  J'en suis sûr, ma chère. 

—  Dans ce cas... Mais je vous aurai prévenu. 

Dès  qu'Eliza  commença  à  gravir  les  marches  du  perron,  la  porte  d'entrée s'ouvrit. Ses tantes apparurent dans l'embrasure  en  se bousculant. Elles avaient repoussé le malheureux Edgar contre le panneau de la porte. 

—  Bienvenu, lança Viola. 

—  Je suis sûre que vous avez passé une merveilleuse soirée dans les jardins, ajouta Letitia. 

— Absolument, répondit Magnus, et son regard intense fit rougir Eliza. 

— J'espère  que  vous  vous  êtes  bien  reposées,  mes  tantes,  se  moqua  la  jeune femme. 

—  Oh, nous n'avons rien fait d'extraordinaire, murmura Letitia en baissant les yeux. Dépêchez-vous d'entrer, vous allez tout nous raconter. 

Saisissant  le bras de Magnus et de  sa nièce, tante Letitia  les entraîna vers  le salon de musique. Viola vint s'accouder au piano. 

—  Comment était la musique ce soir ? demanda-t-elle d'un ton innocent. 



— Merveilleuse,  dit  Magnus  en  lui  souriant.  Pendant  notre  promenade,  nous avons eu la chance qu'un violoniste nous offre une charmante sérénade. 

—  Comme c'est romantique ! s'exclama Letitia. 

Ils entendirent un rire. Un peu étonnée, Eliza regarda autour d'elle. 

—  Où est passée Grace ? 

—  Elle  est  dans  la  bibliothèque  avec  un  ami,  expliqua  tante  Viola,  les  joues roses, les mains jointes comme pour une prière. 

—  Qui est-ce ? 

—  Grâce  nous  a  dit  qu'elle  s'était  égarée  et  qu'elle  avait  rencontré  un  jeune homme qu'elle avait connu autrefois. 

—  Elle a été raccompagnée par le jeune homme dans son nouvel attelage. Les armoiries de sa famille sont peintes sur la portière. 

—  Est-ce que vous le connaissez ? s'enquit Eliza. 

— Non, nous venons seulement de le rencontrer, dit Letitia. Mais toi, je crois que tu le connais, Lizzie. 

Au  même  instant,  ils  entendirent  résonner  des  bottes  dans  le  vestibule  et Grace apparut sur le seuil du salon, au bras d'un jeune homme. 

—  Eliza, lord Somerton, lança-t-elle, les yeux brillants. Puis-je vous présenter lord Hawksmoor? 

— Hawksmoor  ?  Comment  allez-vous  ?  bafouilla  Eliza  en  lui  faisant  une révérence. 

Le  gentleman  blond  faisait  tournoyer  une  canne  à  pommeau  d'argent  entre ses doigts. Ses tantes avaient raison. Elle avait l'impression de le connaître. 

—  Pardonnez-moi,  milord,  poursuivit-elle.  Hawksmoor  Hall  ne  se  trouvait pas  loin  de  notre  maison,  près  de  Dunley  Parish.  Est-ce  que  la  propriété appartient à votre famille ? 

—  Mais oui, répondit lord Hawksmoor en s'inclinant. C'est bien chez moi. Je l'ai  héritée  de  mon  oncle.  Est-ce  que  vous  ne  vous  souvenez  pas  de  notre dernière rencontre, mademoiselle Merriweather ? 



— Je suis désolée, dit-elle en scrutant son visage. Nous connaissons-nous ? 

Du coin de l'œil, elle remarqua que Magnus  s'était redressé et qu'il écoutait très attentivement. 

—  Comment as-tu pu  oublier  ? s'écria  Grace  en riant. Je  vais te  rafraîchir  la mémoire, enchaîna-t-elle en pressant ses lèvres comme pour un baiser. 

Eliza  eut  un  choc  en  voyant  le  comportement  effronté  de  sa  sœur,  puis  elle eut une illumination. 

—  Non, ce n'est pas possible ! s'écria-t-elle. 

Grace et lord Hawksmoor éclatèrent de rire. 

—  Je  ne  le  crois  pas,  ajouta  Eliza,  en  percevant  la  présence  de  Magnus  qui s'était approché d'elle. 

—  Quelqu'un  pourrait-il  m'expliquer  cette  soudaine  hilarité  ?  questionna-t-il sèchement. Connaissez-vous cet homme, mademoiselle Merriweather ? 

Un  peu  surprise  par  le  ton  de  sa  voix,  Eliza  se  demanda  si  Magnus  était jaloux. Abasourdie, elle resta silencieuse et ce fut Grace qui prit la parole. 

— Bien sûr qu'elle le connaît. 

Eliza regarda Hawksmoor poser sa canne près de la porte et retint un éclat de rire. 

— Je m'en souviens, maintenant. Cela fait au moins dix ans, n'est-ce pas ? Un jour, j'étais allée chercher Grace qui se trouvait dans le verger. On était au début de  l'automne  et  elle  avait  été  chargée de  ramasser  des  pommes.  Quand  je  suis arrivée,  j'ai  vu  un  garçon  qui  était  sur  le  point  de  l'embrasser.  Je  lui  ai  crié d'arrêter, mais il l'a tout de même embrassée avant de s'enfuir en courant. 

—  Eliza lui a couru après, évidemment, poursuivit Grace, et elle l'a rattrapé à la rivière. 

Hawksmoor continua l'histoire. 

— Où le garçon l'a aussi embrassée. Elle lui a écrasé le visage dans la boue, jusqu'à ce qu'il promette de ne plus jamais les embrasser ni l'une ni l'autre. 



Les  deux  tantes  se  tenaient  les  côtes  en  riant,  mais  Magnus  ne  semblait  pas trouver l'anecdote tellement amusante. 

—  Et c'était vous, ce garçon mal élevé, monsieur ? 

—  Oui. J'étais venu à Hawksmoor rendre visite à mon oncle. 

En  voyant  l'expression  fermée  de  Magnus,  le  jeune  homme  sembla  un  peu gêné et baissa les yeux. 

—  Et avez-vous embrassé Mlle Grace depuis ? interrogea Magnus. 

— Bien sûr que non ! J'avais donné ma parole à Mlle Merriweather. 

Tante  Letitia  se  faufila  derrière  Grace  et  le  jeune  homme,  puis  rapprocha le couple jusqu'à ce que leurs épaules se touchent. 

— Ma chère, il faudrait peut-être délier ce jeune homme de la promesse que tu lui as extorquée il y a quelques années, lança-t-elle d'un ton rieur. 

—  Vous êtes Reginald Dunthorp, dit Eliza. 

—  Désormais lord Hawksmoor. J'ai hérité du titre il y a trois ans. 

Tante  Viola  s'approcha  de  Grace  et  tapota  la  main  de  sa  nièce,  avant  de  la placer sur l'avant-bras du jeune homme. 

— Lord  Hawksmoor,  êtes-vous  venu  à  Londres  pour  la  saison  ?  Peut-être  en quête d'une épouse ? 

— Ma  tante,  je  vous  en  prie,  supplia  Grace,  mais  elle  était  suspendue  aux lèvres du jeune homme dans l'attente de sa réponse. 

— Je suis venu profiter des festivités, répondit-il, mais on voyait qu'il ne disait pas toute la vérité. J'aime beaucoup cette ville et ce qu'elle propose, précisa-t-il, le regard fixé sur Eliza, ce qui donna la désagréable impression à la jeune fille d'être étudiée. 

Magnus  avait  dû  remarquer  l'intérêt  de  Hawksmoor,  lui  aussi,  car  il  prit  la main  d'Eliza  et  glissa  son  bras  sous  le  sien  d'un  geste  possessif.  Aussitôt,  le cœur de la jeune fille se mit à battre la chamade. 

— Évidemment, j'espère me marier un jour, conclut Hawksmoor, s'intéressant soudain de nouveau à Grace. 



Celle-ci  rougit  et  lui  lança  un  sourire  radieux.  Au  même  instant,  Edgar pénétra  dans  le  salon  de  musique  avec  un  plateau,  des  verres  en  cristal  et  un flacon de spiritueux. 

— Et si nous écoutions un peu de musique ? proposa tante Letitia. 

— Tout  en  prenant  des  rafraîchissements.  Comme  l'on  dit  toujours,  le  temps passe à la vitesse de l'éclair lorsqu'on a un peu de rhum ! ajouta sa sœur. 

Eliza  fut  soulagée  de  voir  que  Magnus  semblait  amusé  par  les  manigances des deux vieilles dames. 

— Est-ce que vous jouez, madame ? demanda-t-il à tante Viola. 

— Mais oui, et Letitia chante comme un rossignol. N'est-ce pas, Eliza? 

— En effet, acquiesça Eliza, alors que sa tante chantait affreusement faux. 

Sans attendre, Letitia se mit à feuilleter les partitions. Que Dieu nous vienne en  aide  !  Songea  Eliza  en  jetant  un  coup  d'œil  à  la  pendule.  La  nuit  allait  être longue. 

Lorsque  tante  Letitia  commença  à  chercher  une  cinquième  partition,  lord Hawksmoor saisit l'occasion pour annoncer qu'il avait un rendez-vous important tôt le lendemain matin, et Grace le raccompagna à la porte. Eliza se tourna vers Magnus  dans  l'espoir  qu'il  suive  le  jeune  homme,  mais  elle  fut  déçue.  Il semblait  parfaitement  heureux  de  rester.  Comment  allait-elle  le  supporter?  Par trois  fois,  elle  avait  croisé  son  regard  alors  qu'il  l'observait  pendant  que  ses tantes jouaient. 

—Avez-vous  jamais  vu  quelqu'un  d'aussi  séduisant  que  lord  Hawksmoor  ? 

demanda Grace en revenant au salon. 

Eliza  sourit.  Autrefois,  alors  que  Grace  n'était  qu'une  enfant,  elle  avait  été tout aussi charmée par le garçon. 

—Je  crois  que  nous  avons  trouvé  ton  champion,  ma  chérie,  déclara  tante Letitia en lui prenant la main. Qu'en penses-tu, Viola? 



— Absolument ! renchérit celle-ci en se levant du banc de piano. Nous devons aussitôt planifier la prochaine étape. Venez dans la bibliothèque. 

Tante  Letitia  agita  une  clochette  en  argent.  Quand  Edgar  apparut,  elle  lui murmura  quelque  chose  à  l'oreille  et  le  majordome  ne  put  dissimuler  son étonnement. Puis elle prit le bras de Grace et se dirigea avec Viola vers la porte. 

— Nous  serons  toutes  les  trois  dans  la  bibliothèque  pendant  quelque  temps avant de monter nous coucher, annonça-t-elle. 

Oh, non! Songea Eliza, car elle avait oublié de cacher le livre. Elles n'allaient pas manquer de le trouver. 

—  Je devrais partir, moi aussi, dit Magnus en se levant à contrecœur. 

—  Jamais de la vie ! protesta Letitia. Terminez votre verre, lord Somerton. 

—  Ma tante, je crois que lord Somerton a raison. Il se fait tard, déclara Eliza. 

—  Pas  un  mot  de  plus  !  Restez  encore  un  peu,  milord.  Ma  nièce  reçoit  si rarement  la  visite  d'un  gentleman.  Et  la  nuit  est  encore  jeune,  pour  les  moins âgés d'entre nous. Bonne nuit, lord Somerton, Lizzie. 

Tante  Viola  et  Grace  leur  souhaitèrent  également  une  bonne  nuit,  avant  de rejoindre  la  bibliothèque.  Eliza  était  nerveuse.  Ce  n'était  pas  possible.  Elle  ne pouvait rester seule avec Magnus... 

Une minute plus tard, Edgar revint avec un plateau chargé de vin, de fruits et de  biscuits.  Il  posa  les  assiettes  sur  des  napperons  en  lin  et  leur  versa  deux verres de vin. Avant de s'en aller, il tendit un mot à Eliza. 

—  Qu'est-ce que c'est ? s'étonna la jeune fille. 

—  Un  message  de  vos  tantes.  Je  suis  désolé,  mademoiselle.  Veuillez  me pardonner,  conclut-il  avant  de  refermer  la  porte  en  verre  derrière  lui  et  de tourner la clé. 

—  Non ! s'écria-t-elle. Edgar, vous ne pouvez pas faire ça ! 

Le vieux majordome disparut dans la pénombre du vestibule. 

—  Que diable a-t-il fait ? demanda Magnus en vérifiant que la porte était bien fermée à clé. 



—  Je  n'arrive  pas  à  croire  qu'elles  aient  exigé  une  chose  pareille,  s'énerva Eliza. 

—  Vos tantes ? 

—  Évidemment. Jamais Edgar n'aurait agi ainsi de son propre chef. 

—  Lisez leur mot, proposa Magnus. Nous aurons peut-être une explication. 

Furieuse, Eliza déplia le mot et le parcourut. 

—  Oh, non ! 

—  Qu'y a-t-il ? 

—  Rien, dit-elle en cachant le papier derrière son dos. 

Il fronça les sourcils. 

—  Il  y  a  sûrement  quelque  chose,  sinon  nous  ne  serions  pas  enfermés  dans cette pièce. 

—  Bon, puisque vous insistez, soupira-t-elle en lui tendant le papier. C'est un extrait du livre de stratégie de mes tantes. 

—  « Huitième règle. Apprenez à connaître votre ennemi aussi bien que vous-même  et  votre  engagement  ne  sera  jamais  en  péril  »,  lut-il,  un  peu  perplexe. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

—  Je crois que cela signifie que nous devons apprendre à nous connaître plus intimement. 

—  Décidément, vos tantes sont larges d'esprit, mademoiselle Merriweather... 

Eliza lui jeta un regard noir. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds. 

— Cessez de vous inquiéter, voyons, reprit-il. Je ne comprends pas d'où vos tantes ont tiré cet enseignement. 

Elle  vida  son  verre  d'une  traite  et  se  mit  à  tousser  quand  l'alcool  laissa  une traînée de feu dans sa gorge. 

—  C'est aussi terrible que cela? demanda Magnus. 

—  Pire encore. 

Il vint s'asseoir en face d'elle et posa ses deux mains sur les genoux d'Eliza. 

—  Allons, expliquez-moi. 



Son sourire plein de sympathie  lui  donna  le  courage d'avouer tout ce qu'elle avait omis de lui dire lorsqu'il avait accepté de sceller leur contrat. 

—  Mes  tantes  ont  trouvé  un  livre  intitulé   Les  Règles  stratégiques  de l'engagement.  

—  Je le connais bien. C'est un célèbre livre de stratégie militaire. On dirait en effet que cette phrase est extraite de l'ouvrage. Mais pourquoi vos tantes citent-elles un texte de stratégie militaire ? 

—  Je  ne  sais  pas  par  où  commencer...  C'est  tellement  absurde.  Je  crois  que mes  pauvres  tantes  n'ont  pas  compris  qu'il  s'agissait  d'un  livre  concernant  la guerre.  Elles  sont  âgées,  un  peu  distraites,  et  elles  voient  très  mal.  Elles  ne peuvent lire que les titres des chapitres, et elles pensent que ce livre donne des conseils pour ceux qui veulent se fiancer. 

—  Pardonnez-moi ? s'exclama-t-il, abasourdi. 

— En  suivant  à  la  lettre  les  tactiques  préconisées  dans  le  livre,  elles  pensent pouvoir s'assurer que Grace et moi serons fiancées avant la fin de la saison. 

—  Vous plaisantez ? 

—  Hélas, non. 

Magnus demeura interdit quelques instants, avant de rejeter la tête en arrière et d'éclater de rire. Eliza ne put s'empêcher de rire à son tour. 

—  J'avoue que c'est assez drôle, admit-elle. 

—  C'est hilarant, vous voulez dire ! 

En écoutant son rire profond, elle se demanda pourquoi elle n'avait pas avoué les manigances de ses tantes auparavant. Il ne semblait en rien effarouché. 

—  Pourquoi  ne  leur  avez-vous  pas  expliqué  leur  erreur,  Eliza  ?  Vous  auriez pu les détromper. 

—  Je ne veux pas leur briser le cœur. Quand elles ont trouvé le livre dans la bibliothèque, je crois qu'elles ont pensé que leur père l'avait acheté lorsque leur mère  était  tombée  malade,  afin  d'aider  à  les  guider  pour  leur  première  saison. 



Mais, à la mort de leur mère, leur père a sombré dans le désespoir et elles n'ont jamais pu être présentées en société. 

—  Ainsi, dans  leur naïveté, elles utilisent  le  livre pour  vous  guider,  Grace  et vous. 

—  À  travers  nous,  elles  vivent  enfin  ce  qu'elles  n'ont  pas  connu  dans  leur jeunesse. 

—  Et votre sœur et vous les laissez faire pour les rendre heureuses. 

— À vrai dire, Grace ne connaît pas la vraie nature de ce livre. Contrairement à  moi,  elle  n'a  pas  ouvert  l'ouvrage.  Et  elle  ne  le  fera  pas,  si  je  peux  l'en empêcher. 

—  Seigneur,  Eliza  !  Sans  le  savoir,  votre  sœur  applique  des  stratégies militaires pour se trouver un mari. C'est à peine croyable ! 

—  Oui, mais je me suis juré d'intervenir si jamais les règles mettaient en péril sa réputation. 

Magnus recommença à rire. 

—  Qu'y a-t-il de si drôle ? demanda-t-elle, piquée au vif. 

—  La manière dont fonctionne votre cerveau. 

—  Pour  l'instant,  mon  cerveau  cherche  le  moyen  de  sortir  de  cette  pièce. 

D'ailleurs,  vous  pourriez  peut-être  m'aider,  lança  Eliza  en  s'approchant  de  la porte. 

Elle  se  mit  à  tambouriner,  mais  personne  ne  répondit.  Dépitée,  elle  revint s'asseoir sur le banc du piano. 

—  Tante  Viola  se  trouve  toujours  dans  la  bibliothèque.  J'ai  vu  le  haut  de  sa tête. Elle a dû s'endormir. Et croyez-moi, lorsque ma tante s'endort, rien ne peut la réveiller. 

—  Cela ne m'étonne guère, dit Magnus en  regardant sa montre de gousset. Il est assez tard. 

—  C'est  de  votre  faute.  Vous  auriez  pu  partir  avec  lord  Hawksmoor  et  nous épargner cette situation odieuse. 



—  Et prendre le risque que Hawksmoor revienne ? Pas question. 

—  Pourquoi serait-il revenu ce soir? C'est absurde. 

Magnus indiqua la canne à pommeau d'argent. 

—  C'est  la  sienne, non  ? Désormais,  il a une  raison pour revenir quand cela lui chante. C'est un vieux truc de célibataire. J'ai vu comment il vous regardait. 

Il a envie de vous, croyez-moi. 

—  Milord, vous vous trompez. Il préfère Grace. 

—  Seulement après qu'il m'a vu saisir votre main. 

—  Dans  ce  cas,  je  vous  remercie  d'avoir  feint  d'être  mon  prétendant  et  de m'avoir  évité  un  problème.  Mais  j'ai  un  autre  souci,  ajouta-t-elle  en tambourinant à nouveau contre la porte. 

—  Vous ne parlez tout de même pas de moi ? 

Pourquoi  n'arrivait-elle  jamais  à  tenir  sa  langue  ?  se  demanda  Eliza,  agacée contre  elle-même.  Il  fallait  qu'elle  sorte  de  cette  pièce  avant  de  trahir  ses émotions. 

—  Pas du tout. Je pensais à mes tantes. 

Magnus avait croisé les mains derrière sa nuque. 

—  Tous vos efforts ne servent à rien, vous savez. Vos tantes nous relâcheront quand bon leur semblera, et pas avant. Inutile de vous agiter. 

Eliza s'assit au piano et joua quelques mesures. 

—  Dans ce cas, résignons-nous à rester enfermés ici toute la nuit. 

—  On le dirait,  en  effet. Pourquoi ne  pas  en profiter pour  reparler de ce  qui s'est passé dans les jardins ? 

—  Pas question. La discussion est close. Et si nous jouions aux cartes ? 

Quand  elle  croisa  le  regard  de  Magnus,  le  ventre  d'Eliza  se  noua.  Pourvu qu'elle parvienne à traverser cette nuit en restant vierge ! 



Trois heures et plusieurs parties de cartes plus tard, pendant lesquelles Eliza avait  tout  fait  pour  éviter  de  parler  de  leur  soirée  aux  jardins  de  Vauxhall,  les paupières de la jeune fille se mirent à tomber. Elle se leva et s'adossa à la porte, serrant dans une main le couteau à fruits. Elle regrettait d'avoir bu autant de vin. 

De son côté, Magnus semblait parfaitement alerte. 

—Je ne comprends pas comment vous pouvez rester aussi tranquille alors que nous sommes enfermés dans cette cage de verre, lâcha-t-elle, furieuse. 

— C'est le paysage qui m'enchante, plaisanta-t-il en s'approchant d'elle. Hélas, la conversation n'est pas à la hauteur. Mais cela va changer. 

— Il n'y a rien à discuter. 

— Mais si, dit-il en se dressant devant elle. Ce qui s'est passé dans les jardins n'était  pas  accidentel  et  nous  devons  en  discuter.  Je  sais  que  vous  éprouvez quelque chose pour moi, Eliza. C'est évident. 

—Vous  faites  erreur.  Nous  avons  conclu  un  pacte  pour  nous  rendre  service, c'est tout. 

Quand  il  lui  effleura  la  mâchoire  d'une  main,  elle  ferma  les  yeux  pour savourer  la  caresse.  Il  agrippa  la  nuque  d'Eliza  et  l'attira  à  lui.  Elle  l'observa  à nouveau  et s'étonna de  la  lueur décidée de son regard. Qu'est-ce que je suis en train de faire ? Songea-t-elle en levant le couteau, ce qui le fit sourire. 

— Cessons de jouer, murmura-t-il. 

Il  lui  prit  le  couteau  des  doigts  et  le  laissa  tomber  par  terre.  Eliza  voulut refermer  sa  paume,  mais  Magnus  la  porta  à  ses  lèvres.  Elle  trembla  sous  la chaleur moite de sa bouche tandis que leurs doigts s'entrelaçaient. Il l'attira à lui. 

Elle  fut  consciente  du  corps  de  Magnus  pressé  contre  le  sien.  Elle  savait  qu'il allait l'embrasser et elle désirait ce baiser. Les yeux clos,  elle resta immobile à attendre.  Puis  elle  sentit  la  langue  de  Magnus  effleurer  sa  bouche.  Il  l'incita  à ouvrir  les  lèvres,  avant  de  l'embrasser  avec  ardeur.  Impossible  de  s'échapper. 

Impossible de lui résister. Plus il l'embrassait, plus elle se sentait faiblir. Puis la main  de  Magnus  se  posa  sur  son  sein.  Si  elle  avait  été  une  femme  du  monde, elle  se  serait  évanouie.  Peut-être  était-ce  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  à cette situation dangereuse ? 



Quelques  secondes  plus  tard,  le  corps  d'Eliza  s'affaissa  dans  les  bras  de Magnus. 

— Eliza ? Eliza ? Répondez-moi ! Insista-t-il, abasourdi, en la secouant. 

Heureusement,  elle  respirait,  se  dit  Magnus,  ennuyé.  S'était-elle  évanouie? 

Non, pas son Eliza. Ce n'était pas le genre. Mais en dépit de petites tapes sur les joues, elle ne réagissait pas. 

Magnus l'allongea sur le parquet, sur le côté, afín de pouvoir déboutonner son corset. Puis il posa le candélabre sur le sol et patienta, mais rien n'y fit. 

Eliza s'était donné un mal fou pour garder ses distances pendant les dernières heures. Elle lui avait même imposé ces interminables parties de cartes. Elle était si adorable, si  transparente.  Il  voyait bien qu'elle  luttait contre ses émotions.  Il avait essayé de la forcer à reconnaître des sentiments qu'elle s'évertuait à nier et elle avait fini par les avouer, non avec des mots, mais par le souple mouvement de  son  corps  pressé  contre  le  sien  ou  l'ardeur  fiévreuse  de  son  baiser.  Magnus savait qu'elle le désirait. Mais voilà où sa manipulation les avait conduits : Eliza faisait semblant d'être évanouie. 

Comprenant qu'il devait la sortir de cette pièce, il ramassa le couteau à fruits, s'approcha de la porte et fit tourner la pointe du couteau dans la serrure jusqu’à ce qu'elle cède. 

Un reflet dans le miroir attira son attention. Eliza le contemplait, visiblement stupéfaite  de  le  voir  aussi  facilement  débloquer  la  serrure.  Mais  avant  qu'il  ait eu le temps de se retourner, elle avait reposé la tête sur le sol et fermé les yeux. 

Magnus se retint de rire. Ainsi, elle voulait jouer? Cependant il était temps qu'il s'en  aille.  Dans  quelques  heures,  il  avait  un  rendez-vous  important  avec  des investisseurs.  Il  n'avait  pas  l'intention  de  rater  cet  entretien,  car  le  navire   La Promesse  devait  arriver  le  lendemain.  Avec  un  peu  de  chance,  sa  situation financière serait enfin rétablie et il pourrait envisager une vie avec Eliza. 

Avec un soupir, il glissa les mains sous le corps de la jeune fille et la souleva. 



—  Venez avec moi, ma chérie, murmura-t-il en l'emportant au premier étage. 

Le corridor était sombre. Magnus chercha son chemin, sentit une poignée de porte  sous  sa  main.  Il  la  tourna,  puis  ouvrit  la  porte  avec  son  pied.  Quelques faibles lueurs brillaient encore dans la cheminée. 

— Qui est là ? cria une voix apeurée, et il reconnut celle de Grace. 

— Ce n'est rien, dit-il. 

— Lord Somerton  ! Que faites-vous dans ma chambre  ? Si  vous  me  touchez, je vais crier. 

— Je porte Eliza. Puis-je la déposer près de vous ? 

—Bien sûr, fit Grace, stupéfaite. Mais pourquoi ? Qu'est-ce qu'elle a ? 

Il déposa Eliza sur le lit et se pencha vers elle pour lui chuchoter à l'oreille : 

— Cette fois-ci, vous avez gagné, ma chérie. Mais seulement cette fois-ci. 

En  sentant  le  souffle  régulier  d'Eliza  sur  sa  joue,  Magnus  comprit  qu'elle s'était vraiment endormie. 

Grace le regardait avec de grands yeux, visiblement éberluée. 

—  Bonne nuit, mademoiselle Grace. 

—  B... bonne nuit, lord Somerton, bafouilla-t-elle. 

Magnus  redescendit  au  rez-de-chaussée  et  prit  son  chapeau  et  sa  redingote, avant de sortir dans la nuit. 

Quand  la  calèche  s'arrêta  devant  sa  porte,  son  attention  fut  attirée  par  un véhicule sombre, presque invisible à cause du brouillard, qui se trouvait à l'arrêt deux  maisons  plus  haut.  Que  faisait-il  ici,  à  cette  heure  indue  ?  Le  temps  d'un bref  éclair,  une  flamme  illumina  l'intérieur.  Magnus  plissa  les  yeux,  mais  il  ne discernait  que  le  point  scintillant  d'un  cigare.  Pourtant,  il  eut  un  mauvais pressentiment, comme si quelqu’un l'épiait. 















 Neuvième règle 



 Aux heures matinales, l'esprit est aiguisé, il se lasse pendant la journée et, le soir venu, les pensées se tournent vers la maison. 



—  Nous  sommes  arrivés  sur  le  quai  des  Indes,  m'sieur,  cria  le  cocher  du fiacre. 

Magnus  se  frotta  les  yeux  avant  d'examiner  les  bâtiments  en  brique  qui  se dressaient devant lui. Le quai était très long et les immeubles semblaient écrasés par  les  immenses  navires.  Il  descendit  de  voiture,  paya  le  cocher,  qui  fit  faire demi-tour à ses chevaux sur les pavés humides et repartit dans la direction d'où ils étaient venus. 

Magnus inspira profondément l'air frais qui montait de la Tamise. Les navires en bois avaient apporté les embruns salés du large. Parmi les masses grises des immeubles, il n'y avait pas âme qui vive. Même le véhicule qui avait suivi son fiacre à travers  les rues de  Londres avait disparu. Bien que cela fût une bonne chose,  il  ne  se  sentait  pas  rassuré.  Qui  le  suivait?  Et  pourquoi?  A  moins  qu'il n'ait  rêvé?  Après  tout,  Londres  était  une  ville  active  que  parcouraient  tôt  le matin  toutes  sortes  de  commerçants.  Il  ferait  mieux  de  calmer  ses  intuitions militaires.  Après  tout,  les  rues  de  Londres  n'étaient  pas  des  tranchées  sur  un champ de bataille. 

Magnus  sortit  de  sa  poche  la  carte  qu'il  avait  reçue  la  veille.    22,  quai  des Indes.   À   l'aube.   Il  n'était  pas  encore  six  heures,  quoique  vingt  navires  fussent déjà  à  quai.  En  dépit  de  sa  fatigue,  le  jeune  homme  se  mit  à  siffloter.  Il  était persuadé  qu'il  n'allait  pas  tarder  à  apercevoir  le  navire  sur  lequel  il  avait  parié son avenir.  La Promesse devait  être amarrée non  loin de  là, ses cales  remplies d'une  précieuse  cargaison.  Il  la  chercha  des  yeux,  se  rappelant  ses  mâts  aux signes distinctifs. 

Une fois  le navire arrivé à bon port, le terrible défi financier qu'il avait eu à relever à la mort de son frère serait enfin terminé, et il pourrait profiter de la fin de  la  saison  en  courtisant  la  belle  Eliza,  cette  femme  qui  signifiait  désormais tout  pour  lui.  Il  sourit  en  repensant  à  la  chaleur  de  son  corps  pressé  contre  le sien dans le salon de musique. A sa bouche enivrante. À son parfum de lavande. 

— Attention la tête, monsieur ! cria une voix gutturale. 

Magnus  leva  les  yeux.  Une  immense  caisse  de  la  taille  d'un  attelage  se balançait  au-dessus  de  lui,  soutenue  par  une  grue.  Il  fit  un  bond  de  côté,  roula sur  lui-même  tandis  que  la  caisse  était  déposée  sur  le  sol.  Puis  il  se  releva, épousseta sa redingote, encore sous le choc. Des applaudissements attirèrent son attention vers une petite porte discrète. 

— Bravo, Somerton, dit Charles Lambeth en souriant. Mais à quoi pensais-tu 

? Probablement une jolie fille? 

Bien  qu'ils  fussent  issus  de  milieux  différents,  Magnus  étant  un  pair  du royaume et Charles Lambeth le fils d'un marchand, tous deux avaient servi dans l'armée de Sa Majesté sur le Continent, où les terribles combats avaient permis de  nouer  des  alliances  improbables.  À  force  de  côtoyer  la  mort  et  les souffrances, les jeunes gens étaient devenus amis. 

Magnus lui donna une bourrade dans le dos. 

—  Te  voilà,  mon  brave.  Pourquoi  m'as-tu  appelé?  La  Promesse  est-elle arrivée ? 

Le sourire de Lambeth s'évanouit. 

—  Tu ferais mieux d'entrer dans mon bureau, dit-il. 

En dépit de  la fraîcheur de  la matinée, des  gouttes de  transpiration perlèrent sur  le  front  de  Magnus  tandis  qu'il  suivait  Lambeth  dans  une  petite  pièce. 

Visiblement, les nouvelles n'étaient pas bonnes. 

—  Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il d'un air tendu. 



— Nous devons attendre l'autre investisseur, déclara Lambeth en regardant le quai par la fenêtre. 

— J'exige  de  savoir  tout  de  suite  ce  qui  ne  va  pas.  Tu  connais  ma  situation. 

Toute ma vie dépend de ce navire. Tout mon avenir. 

— Je crois que tu ferais bien de t'asseoir, insista Lambeth avec un soupir. 

—  Je crains le pire, s'affola Magnus. 

Au  même  moment,  la  porte  s'ouvrit  pour  laisser  passer  le  deuxième investisseur, Porter Hanover, lord Dunsford. 

—  C'est une heure indue pour tirer un honnête homme de son lit, grommela-t-il en s'asseyant. Qu'est- ce qui se passe ?   La Promesse a-t-elle accosté ? 

—  Hier soir, j'ai reçu plusieurs rapports concernant une grosse tempête sur la route de l'Ouest, annonça Lambeth d'une voix atone. La Compagnie des Indes a confirmé avoir perdu deux navires. 

—  Et  La Promesse ? demanda Magnus, qui s'était mis à arpenter la pièce. 

—  Je ne sais pas, dit Lambeth en secouant la tête. Pour l'instant, on n'en parle pas dans les dépêches. J'ai encore de l'espoir. 

—  C'est  tout  ce  que  vous  pouvez  nous  offrir?  s'écria  Dunsford  en  se  levant d'un bond. De l'espoir? 

—  Hélas, oui. Nous devons garder la foi, messieurs. 

— On croirait entendre un fichu pasteur, gronda Dunsford, outré. 

Lambeth lui posa une main sur l'avant-bras pour le calmer, mais Dunsford se dégagea d'un air furieux. 

— J'aurais dû écouter les parieurs chez White's. Même eux m'ont conseillé de ne pas courir ce risque. La pomme ne tombe jamais loin de l'arbre, m'ont-ils dit, ajouta-t-il en montrant Lambeth du doigt. 

—  Qu'est-ce que vous insinuez ? 

—  Que vous êtes un escroc comme votre père. 

— Espèce de salaud ! s'écria Lambeth en se ruant sur lui. 



Magnus eut juste  le temps de se jeter  entre  les deux hommes qui allaient en venir aux mains. Il saisit Dunsford par les revers de sa redingote et le força à se rasseoir. 

— Calme-toi.  Pour  l'instant,  aucune  dépêche  n'annonce  la  perte  de   La Promesse.   Jusqu'à  ce  que  nous  en  sachions  davantage,  nous  devons  nous  dire que tout va bien. 

Lorsqu'il fut certain que la colère de Dunsford s'était apaisée, Lambeth reposa la chaise qu'il avait soulevée comme s'il allait la lui lancer à la tête. 

— Si le navire a coulé, je serai ruiné, murmura Dunsford d'une voix blanche. 

— Nous serons tous ruinés, Dunsford, ajouta Magnus, tendu. Chacun de nous connaissait les risques quand il a posé son argent sur la table. Mais nous avons aussi la possibilité de gagner beaucoup. Pour l'instant, rien n'est encore perdu. Il faut  garder  la  tête  froide.  Même  si  le  cargo  a  coulé,  il  nous  restera  le remboursement des assurances. 

Dunsford haussa les épaules. 

—  C'est juste. 

Lambeth se détourna sans un mot. Dehors, on entendait les cris des marins et les  craquements  des  navires.  Enfin,  Dunsford  se  leva  et  tendit  la  main  à Lambeth. 

—  Veuillez accepter mes excuses. J'ai perdu mon sang-froid. 

—Je sais, dit Lambeth en lui serrant la main. Moi aussi, je suis inquiet. 

Dunsford eut l'air de croire que Lambeth avait oublié l'insulte, mais Magnus voyait que son ami maîtrisait tant bien que mal sa colère. 

— Tu  veux  partager  un  fiacre  avec  moi,  Somerton  ?  Inutile  de  faire  des dépenses inutiles, n'est-ce pas ? 

— En effet, acquiesça Magnus. Tu nous préviendras aux premières nouvelles, n'est-ce pas, Lambeth ? 

—Bien sûr, dit-il en les raccompagnant à la porte. 



Le cœur  lourd, Magnus marcha avec Dunsford  jusqu’au fiacre. Si  le navire n'accostait pas bientôt, il ne voyait qu'une seule solution pour sauver Somerton, et il ne voulait même pas y penser. Comment pouvait- il envisager d'en épouser une  autre  ?  Un  frisson  le  parcourut.  Il  devait  admettre  qu'il  était  tombé  fou amoureux d'Eliza. 

Alors  qu'ils  s'apprêtaient  à  monter  dans  le  fiacre,  un  homme  aux  cheveux pâles  inclina  son  chapeau  de  castor  pour  le  saluer.  Magnus  lui  répondit  par  le même geste. Son visage lui semblait familier. 

Une  fois  installé  en  face  de  Dunsford,  il  se  pencha  pour  regarder  par  la fenêtre.  Un  carrosse  noir  émergea  d'une  ruelle  et  l'homme  blond  y  grimpa. 

Pendant la nuit, un véhicule semblable avait suivi l'attelage de Magnus, et voilà qu'un  gentleman  à  l'allure  bien  trop  élégante  pour  ce  quartier  populaire apparaissait sur les quais. 

Tout  cela  était  étrange,  d'autant  plus  que  Magnus  était  certain  de  connaître cet homme. Mais d'où ? 

Plus  tard  dans  la  matinée,  William  Pender  repoussa  l'assiette  de  son  petit déjeuner d'un geste si violent que des morceaux de pain atterrirent sur la table. 

—Ainsi,  le  navire  est  porté  disparu,  dit-il,  visiblement  déçu.  Et  toi,  tu  n'as toujours pas trouvé de fiancée. 

— Le  navire  n'est  pas  porté  disparu,  rectifia  Magnus  qui  était  de  mauvaise humeur. Il n'est pas encore arrivé, c'est tout. Le mauvais temps a dû le retarder. 

Avec  deux  doigts,  son  oncle  se  mit  à  tortiller  l'un  de  ses  sourcils broussailleux. 

— Tu  vas  me  mener  à  une  tombe  précoce,  mon  petit.  Pourquoi  est-ce  que  tu ne suis pas mes conseils ? Qu'est-ce qui t'empêche d'épouser Mlle Peacock ? 

Magnus indiqua au valet de lui verser une autre tasse de thé au rhum que son oncle appréciait. 

— Je  ne  vais  pas  me  précipiter  dans  un  mariage  arrangé  pour  assurer  mes arrières. Si je dois me lier pour la vie, je veux pouvoir choisir ma femme. Sinon, c'est se préparer des années de chagrin. J'ai observé trop de mariages tragiques autour de moi pour vouloir souffrir de cette manière. 

— Qu'en est-il de la fille Merriweather ? On dirait que tu es sous son charme. 

Mais  je  dois  te  prévenir,  son  statut  social  n'est  pas  parfait.  Elle  est  considérée comme excentrique. 

— Prenez garde à ce que vous allez dire, mon oncle... 

— Est-ce qu'elle a de la fortune ? 

— J'apprécie  beaucoup  la  compagnie  de  Mlle  Merriweather,  mais  notre relation n'a rien à voir avec l'argent. 

— Son oncle secoua la tête avec une expression ironique. Mon garçon, toutes les  relations  entre  les  hommes  et  les  femmes  en  société  ont  un  rapport  avec l'argent. 

— Pas la nôtre, insista Magnus. 

Le vieil homme termina un toast, puis prit une gorgée de thé. 

— On  dit  que  son  père  n'a  pas  su  mettre  de  l'argent  de  côté  pour  ses  filles. 

C'est vrai ? 

— Je crains que oui, admit Magnus. 

— Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu continues à la courtiser ? Elle n'a rien à t'offrir.  Elle  risque  même  de  fragiliser  ta  position,  ce  qui  n'est  pas  du  tout souhaitable...  Allons,  ne  prends  pas  cet  air  outré.  Je  sais  que  tu  ne  veux  pas l'entendre et pourtant, c'est la vérité. 

Magnus  se  contenta  de  hausser  les  épaules.  Sa  relation  avec  Eliza  ne concernait  que  lui.  Il  avala  une  gorgée  de  thé  et  fit  une  grimace,  car  il  n'en aimait pas le goût sucré. 

— Vraiment,  mon  oncle,  je  ne  sais  pas  comment  vous  arrivez  à  boire  ce breuvage infâme. 

— J'aime  le côté sucré.  Il rend  les  matinées  moins pénibles. Mais ne cherche pas à dévier la conversation. 

— Comment cela ? 



— Pourquoi  continues-tu  à  fréquenter  Mlle  Merriweather,  alors  que  tu  sais pertinemment que tu dois épouser une femme riche ou tout perdre ? 

—Parce que j'apprécie sa présence, répliqua Magnus en arquant un sourcil. Sa douceur rend toute cette affaire moins pénible. 

—Ah,  tu  veux  t'amuser  avec  elle,  fit  son  oncle  avec  un  sourire  complice, tandis que Magnus lui jetait un regard noir. On peut se permettre des fantaisies, je te l'accorde, mais ce n'est pas le moment, mon petit. La propriété familiale est en  péril.  Il  est  temps  pour  toi  de  choisir  une  fiancée  qui  dispose  d'une  dot importante. Épouse Mlle Peacock,  et tes soucis financiers ne seront  plus qu'un mauvais souvenir. 

—  C'est moi qui déciderai, le moment venu. Personne d'autre. 

N'y tenant plus, Magnus repoussa sa chaise d'un mouvement brusque et quitta la pièce. Il était furieux, car il savait que son oncle avait raison. 


*** 

—  Réveille-toi ! appela Grâce en secouant Eliza sans ménagement. 
La jeune fille se contenta de ramener la courtepointe au-dessus de sa tête. 

—  Tu es enfin réveillée, Eliza. Combien de verres de vin as-tu bus hier soir? 

Je n'ai pas réussi à te réveiller de la nuit. 

—  Va-t'en, Grâce. 

—  Tu es dans mon lit. 

—  Vraiment ? 

Eliza ne se souvenait pas comment elle avait fait pour se retrouver dans le lit de  sa  sœur.  Elle  avait  un  mal  de  tête  épouvantable,  que  les  cris  de  Grace n'arrangeaient pas. 

—  Est-ce que tu vas m'expliquer ce qui s'est passé ? insista celle-ci en croisant les bras. 

—  Que veux-tu dire ? 



—  Arrête de faire l'innocente ! Lord Somerton t'a portée jusqu'ici hier soir. Il t'a déposée sur mon  lit  en me demandant si tu pouvais  le partager avec moi,  et j'ai  accepté.  Que  pouvais-je  dire  d'autre  ?  À  un  homme  qui  portait  ma  sœur endormie dans ses bras au milieu de la nuit ! 

Eliza  se  redressa  lentement,  avec  l'impression  que  des  toiles  d'araignée embrumaient son cerveau. Elle n'avait pas ôté ses vêtements. Il y avait quelque chose de terriblement décadent à dormir tout habillée. 

—  Il  a  utilisé  un  couteau  pour  ouvrir  la  serrure  et  nous  libérer  du  salon  de musique. 

— Vous  étiez  enfermés  dans  le  salon  de  musique  ?  s'enquit  Grace, abasourdie. 

—  Nos tantes nous y avaient enfermés et oubliés. Je crois qu'elles avaient un peu trop bu. 

—  Es-tu en train de me dire que tu as été enfermée dans le salon de musique presque toute la nuit avec un célibataire ? s'affola Grace en portant les mains à son visage. Que Dieu nous vienne en aide si jamais quelqu'un est au courant ! 

—  Personne ne l'apprendra si tu sais tenir ta langue, s'énerva Eliza. 

Elle repensa à la soirée de la veille, aux baisers de Magnus dans les jardins de Vauxhall et dans le salon de musique. Ses joues s'empourprèrent. 

—  Pourquoi  souris-tu  ?  demanda  Grace.  Mais  tu  es  en  train  de  rougir,  ma parole ! Que s'est-il passé dans le salon, Eliza ? Il n'a tout de même pas essayé de t'embrasser, j'espère ? 

Eliza se détourna. 

— J'en étais sûre ! s'écria Grace en arrachant la courtepointe. Réponds-moi ! 

—  Oui, il m'a embrassée. Es-tu satisfaite, maintenant? Il m'a embrassée dans les jardins, puis dans le salon de musique. 

Horrifiée, Grace recula de quelques pas et s'assit dans un fauteuil. 



—  C'est scandaleux. Décidément, tu n'apprendras jamais, Eliza. Notre famille est sûrement ruinée à cause de toi. 

—  Pas du tout ! Personne ne nous a vus. Autant que je le sache... 

—  Tu  n'en  es  même  pas  certaine  ?  Ô  mon  Dieu,  qu'allons-nous  faire  ?  se lamenta  Grace  en  se  creusant  la  cervelle.  Je  sais  :  personne  ne  pourrait  t'en vouloir d'avoir embrassé ton fiancé. 

— Qu'est-ce que tu racontes, Grace ? 

—  Il n'y a pas d'alternative. Tu dois épouser lord Somerton. 

—  As-tu perdu la tête ? 

—  C'est  la  seule  solution.  Si  quelqu'un  t'a  vue  l'embrasser  sans  que  vous annonciez  vos  fiançailles,  je  n'aurai  aucun espoir  de  conclure  un  bon  mariage. 

Ni notre sœur Meredith. Ton attitude impulsive nous aura gâché la vie à toutes les deux. 

Eliza baissa les yeux et traça avec un doigt le contour des fleurs cousues sur la courtepointe. 

—  Je suis désolée, mais je ne peux pas épouser lord Somerton. 

—  Pourquoi  pas  ?  s'écria  sa  sœur  en  se  levant  d'un  bond.  Si  tu  n'éprouvais rien pour lui, tu ne l'aurais pas laissé t'embrasser. 

Eliza passa une main dans ses cheveux. 

—  J'avoue que j'éprouve une certaine affection pour lui... 

— Alors  pourquoi  refuses-tu  de  l'épouser  ?  À  cause  de  ton  rêve  de  devenir une artiste ? Tu aurais dû y réfléchir avant de te jeter dans ses bras. 

Les paroles dures de sa sœur firent frémir Eliza. 

—  Ce n'est pas la raison, Grace. 

—  Je ne comprends pas. 

—  C'est lui qui ne peut pas m'épouser. 

—  Il ne  peut pas, ou il ne  veut pas ? S'il refuse, alors qu'il t'a menée à la ruine, nous serons obligées de demander à tante Letitia et à tante Viola d'aller rendre une petite visite à son oncle, William Pender. C'est un gentleman : il veillera à ce que son neveu agisse correctement. 

— Lord Somerton n'a rien fait que je n'aie pas encouragé. 

Grace resta silencieuse, à cligner des yeux. Elle semblait atterrée. 

— Je voulais qu'il m'embrasse, dit fermement Eliza en se levant du lit. Ce qui s'est passé  entre nous est autant de  ma faute que de  la sienne. Et je ne  regrette rien. 

Grace  se  mit  à  tousser  et  se  tapota  la  poitrine  jusqu’à  ce  qu'elle  ait  retrouvé son souffle. 

— Mais tu refuses tout de même de l'épouser ? 

— Tu sais que je n'ai pas  l'intention de  me marier. Je  vais bientôt partir  pour l'Italie.  Même  si  je  changeais  d'avis,  ce  qui  n'est  pas  le  cas,  lui  ne  peut  pas m'épouser.  Son  frère  lui  a  laissé  une  propriété  endettée  et  pas  un  sou.  Il  doit épouser une fille riche d'ici la fin de la saison, ou mettre en vente ses terres et sa maison pour rembourser les dettes de son frère. 

— Sa propriété n'était pas un bien inaliénable ? 

—Non. Son père et son frère avaient rompu cet engagement plusieurs années auparavant. 

— Ô mon Dieu, fit Grace en s'approchant d'un guéridon. 

Elle  versa  un  peu  d'eau  fraîche  et  s'en  aspergea  le  visage,  comme  si  elle essayait d'y voir clair. 

— Je  ne  comprends  pas.  S'il  ne  peut  pas  t'épouser,  pourquoi  est-ce  qu'il continue à te courtiser ? Cela n'a aucun sens. 

Eliza inspira profondément. Le moment était venu de confesser la vérité. 

—  Je lui ai demandé de le faire, afin d'éviter que nos tantes me harcèlent avec une  foule  de  prétendants.  En  échange,  je  devais  étudier  des  candidates potentielles au mariage et lui suggérer le choix le plus approprié. 

—   Je  n'arrive  pas  à  le  croire  !  Ainsi,  depuis  le  début,  votre  relation  n'était qu'une mascarade ? 



—  Au début, oui. Notre arrangement nous avait semblé très logique. 

—  Si jamais quelqu'un apprend cette histoire, notre famille sera déshonorée à jamais, fit Grace avec un sanglot. 

— Je  suis  désolée,  dit  Eliza  en  la  saisissant  par  les  épaules.  J'aurais  dû envisager cette éventualité. J'y aurais pensé si je n'avais pas été aussi déterminée à partir pour l'Italie. 

—  Il n'y a pas d'autre solution, Eliza. Tu dois rompre cette relation saugrenue avec lord Somerton sans attendre. Il faut mettre un terme à toute cette histoire. 

—  J'en suis consciente, mais ce n'est pas aussi simple, soupira Eliza. 

—  Tu peux et tu dois le faire. 

—  Non. 

—  Pourquoi pas ? demanda Grace d'un air furieux en croisant les bras. 

— Parce que je crois que je suis tombée amoureuse de lui. 









































 Dixième règle 

  

 Pour qu'il y ait un combat, les deux parties doivent être consentantes. 



Eliza remarqua que Grace la regardait d'un œil mauvais. 

— Combien de temps as-tu l'intention d'être en colère contre moi ? demanda-t-elle, alors qu'elles prenaient leur chocolat chaud dans la salle à manger. 

— Jusqu'à ce que tu reconnaisses le danger dans lequel tu nous as mises. 

— Je ne pensais pas à mal, soupira Eliza. 

— Tu n'y penses jamais. Mais dorénavant, tu dois éviter lord Somerton à tout prix. Pour le bien de la famille. 

— La  société  londonienne  n'est  pas  si  grande.  Nous  allons  sûrement  nous croiser.  Même  si  je  voulais  l'éviter,  ce serait  impossible.  Nous  fréquentons  les mêmes cercles. 

— Tu  trouves  des  excuses  pour  continuer  à  le  voir,  c'est  tout,  répliqua sèchement Grace. 

— Je  dis  la  vérité,  insista  Eliza  en  beurrant  un  toast.  C'est  impossible  de l'éviter, d'autant plus que j'ai promis de peindre son portrait. Je dois remplir ma part du contrat. 

— Si tu dois peindre son portrait, fais-le. Mais en présence de nos tantes, ainsi nous éviterons d'autres comportements indignes de sa part. 

Ce n'est pas lui qui m'inquiète, songea Eliza, le cœur serré. 

— Bonjour, mes filles, lança tante Letitia en pénétrant dans la salle à manger. 



Elle  se  pencha  pour  leur  déposer  un  baiser  sur  la  joue,  puis  s'assit  en  face d'Eliza. Elle soupira et demanda à Mme Penny une poudre de saule pour calmer sa  migraine.  Au  même  moment,  tante  Viola  entra  dans  la  pièce,  abritant  ses yeux  d'une  main.  Elle  chercha  sa  place  à  table  et  renversa  un  pot  de  confiture sur la nappe blanche, au grand dam de la cuisinière. 

— Pourrait-on  tirer  les  rideaux,  madame  Penny  ?  demanda-t-elle  d'une  petite voix plaintive. La lumière est aveuglante ce matin. 

Eliza ne put s'empêcher de sourire. Visiblement, le vin de la veille avait eu un effet  dévastateur  sur  les  deux  vieilles  dames.  Lorsque  les  rideaux  furent  tirés, tante Viola réussit à ouvrir les yeux et à étudier le visage d'Eliza. 

— Mon Dieu, on dirait que tu n'as pas fermé l'œil de la nuit ! s'écria Letitia en portant une tasse de thé à ses lèvres. 

— Moi, je n'aurais pas dormi non plus, si j'avais eu les attentions d'un homme aussi séduisant que lord Somerton, ajouta tante Viola d'un ton taquin. 

Elle se mit à rire, fit une grimace et commença à masser ses tempes. 

— J'ai peu dormi, en effet, admit Eliza. 

—Vraiment ? Le vin ne t'a pas aidée ? Moi, j'ai dormi comme un loir, répliqua tante Letitia. 

— Je sais, grommela Eliza, essayant de maîtriser sa colère. C'est parce que j'ai passé la nuit enfermée dans le salon de musique avec lord Somerton. 

Les deux vieilles dames se regardèrent, effarées. 

— Ô mon Dieu ! fit Letitia en portant une main à ses lèvres. 

— Je croyais que tu m'avais dit que tu allais leur ouvrir, Letitia, lança sa sœur en fronçant les sourcils. 

—  Non. Edgar t'a donné la clé. 

—  Que je t'ai rendue. 

— Ça  suffit  !  cria  Grace  en  se  dressant  d'un  bond.  Cela  n'a  plus  aucune importance.  Le  problème,  c'est  qu'Eliza  a  passé  une  grande  partie  de  la  nuit seule avec un célibataire. 



Sous le coup de l'émotion, les paupières de tante Viola se mirent à frémir. Sa tête tomba en avant et son visage s'affaissa sur une pile de toasts et de confiture. 

—  Ma tante ! s'affola Eliza. 

— Ne crie pas comme ça, protesta Letitia en se levant pour redresser sa sœur et essuyer la confiture sur son menton. 

—  Qu'est-ce qu'on va penser de nous ? se lamenta Grace. Est-ce que vous ne comprenez pas que tout cela est tout simplement affreux ? 

—  Si  la  bonne  société  l'apprenait,  on  s'attendrait  à  ce  que  lord  Somerton épouse Eliza, déclara tante Letitia avec un sourire. 

— Épouser  Eliza  ?  marmonna  tante  Viola  en  regardant  autour  d'elle  d'un  air égaré. A-t-il demandé ta main, ma chérie ? 

— Non,  rétorqua  Eliza.  Je  crois  qu'il  était  surtout  agacé  d'avoir  été  enfermé pendant des heures dans le salon de musique. Il n'avait pas le cœur à penser à autre chose. 

—  Dommage, lancèrent les deux tantes à l'unisson. 

—  Suis-je  la  seule  à  mesurer  l'étendue  du  drame  ?  insista  Grace,  furieuse. 

C'est  un  désastre.  Tout  cela  peut  avoir  un  effet  dévastateur  sur  l'intérêt  que Hawksmoor  ou  tout  autre  célibataire  me  porte.  Je  veux  savoir  ce  que  nous allons faire pour remédier à la situation. 

Eliza lui tapota la main. 

—  Allons,  Grace.  Calme-toi,  sinon  tu  risques  de  faire  une  éruption  de boutons. 

Aussitôt,  sa  sœur  se  rassit  à  table  et  se  mit  à  toucher  son  visage  d'un  air affolé. 

— Ce  qui  est  arrivé  dans  le  salon  de  musique  était  un  accident,  précisa  tante Letitia. Il n'y a pas de quoi en faire un plat. 

— Ce n'est pas ce qui s'est passé dans le salon qui m'inquiète, persista Grace. 

Eliza a... 

Mais sa sœur lui décocha un coup de pied sous la table. 



— Ne  te  fais  pas  de  souci,  ma  chère  sœur,  répliqua  Eliza  avec  un  sourire mielleux. Je doute que quelqu’un ait vu lord Somerton quitter la maison. Et de toute façon, j'ai bien l'intention de régler ce problème. 

—  Viola  et  moi  serons  à  tes  côtés  pour  t'aider,  dit  Letitia.  Après  tout,  nous sommes en partie fautives. 

Interloquée par l'outrecuidance de sa tante, Eliza manqua s'étouffer en buvant son chocolat. Letitia lui tapota le dos pour qu'elle reprenne son souffle. 

— Je vais m'occuper de cela toute seule, merci, ma tante. 

— Comme tu veux, Lizzie, dit tante Letitia avec un coup d'œil à sa sœur. 

Eliza rougit et baissa les yeux. Un court instant, elle se demanda si elle devait tout  avouer  à  ses  tantes.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  mettre  un  terme  à  cette mascarade  qui  devenait  de  plus  en  plus  compliquée.  Mais  en  écoutant  les bavardages  animés  des  vieilles  dames,  elle  comprit  qu'une  confession  serait inopportune. La saison allait bientôt prendre fin, et si ses tantes ne considéraient plus  lord  Somerton  comme  un  prétendant,  elles  se  dépêcheraient  de  lui  en trouver un autre. 

— Bien,  maintenant  que  cette  affaire  est  réglée,  vous  devez  toutes  les  deux savoir qu'Eliza a décidé de ne plus recevoir lord Somerton, lança Grace. 

—  Je n'ai pas dit ça, protesta Eliza. 

— Qu'as-tu dit alors, Lizzie ? demanda tante Letitia en ajustant son lorgnon pour mieux l'examiner. 

Eliza glissa un morceau de toast dans sa bouche, puis leva un doigt, indiquant qu'elle ne pouvait parler la bouche pleine, gagnant ainsi du temps pour réfléchir à une réponse. 

—  Nous sommes suspendues à tes lèvres, se moqua Grace. 

—  J'ai dit que j'avais l'intention de terminer le portrait de lord Somerton, mais que je ne pense pas que nous soyons faits l'un pour l'autre. 

Tante Viola et tante Letitia éclatèrent de rire. 

—  Je ne vois pas ce qu'il y a de drôle, fit Eliza, piquée au vif. 



—  Ma chère, Viola  et moi n'avons jamais  vu un couple mieux assorti. Votre attirance saute aux yeux. 

—  Vos  tempéraments  et  vos  intelligences  s'accordent  à  merveille,  renchérit Viola. Pourquoi veux-tu le nier? 

—  Je ne nie rien du tout. 

—  Es-tu tellement décidée à aller peindre en Italie que tu ne peux pas voir un mariage d'amour sous tes yeux ? questionna Letitia d'un ton plus sérieux. 

D'un seul coup, Eliza fut submergée par l'émotion. 

—  Rien  de  ce  que  je  puisse  dire  ou  faire  ne  changera  le  résultat.  Il  n'y  aura pas de mariage entre lui et moi. Jamais. 

Les larmes aux yeux, furieuse de se comporter comme une petite sotte, Eliza se leva de table et quitta la pièce. Aussitôt, Grace emboîta le pas à sa sœur. 

—  Qu'allons-nous faire ? demanda Letitia. 

—  Le livre? proposa Viola, les yeux brillants. 

—  Bien sûr ! 



Plus  tard  dans  la  journée,  une  brise  fraîche  pénétrait  dans  la  cour  où  s'était réfugiée Eliza, agitant les feuilles dans les frondaisons. La jeune fille cherchait à fuir sa sœur et ses tantes pour se retrouver seule avec ses pensées et mettre de l'ordre  dans  ses  sentiments.  Comme  elle  l'avait  souvent  fait  dans  son  enfance, elle décida d'oublier ses soucis en travaillant. 

Prenant  son  pinceau,  la  jeune  artiste  se  concentra  sur  sa  toile.  D'une  main ferme,  elle  peignit  la  mâchoire  de  Magnus.  Elle  avait  pensé  que  ce  serait impossible  de  terminer  ce  portrait  sans  qu'il  pose  encore  plusieurs  fois.  Elle n'avait  que  trois  dessins  de  lui,  dont  deux  entièrement  de  mémoire.  Mais  elle avait eu tort. Contrairement à ses autres modèles, elle n'avait pas besoin de voir Magnus  :  chaque  détail  de  son  visage  était  gravé  dans  son  esprit.  Ses  cheveux sombres, ses sourcils arqués, ses hautes pommettes. Eliza  connaissait  même  la teinte de ses lèvres... et leur goût. 



Il lui suffisait de fermer les yeux pour le voir apparaître, son regard bleu-gris scintillant à  la  lumière de  la  lune, alors qu'il baissait  la  tête  vers  elle.  La jeune fille retint son souffle, se rappelant l'excitation qui avait enfiévré son corps. 

Le heurtoir de  la porte d'entrée  la tira de sa rêverie. Elle  ouvrit  les  yeux, vit Edgar s'avancer pour ouvrir. Son ventre se noua. Était-ce Magnus ? Elle résista à l'envie de se précipiter dans le vestibule pour en avoir le cœur net, essuya ses mains sur un torchon. Pour passer le temps, elle nettoya ses pinceaux, organisa ses huiles, tout en gardant un œil sur la porte ouverte qui donnait dans la cour. 

Enfin, Edgar réapparut et le cœur d'Eliza se mit à battre la chamade. C'était sûrement Magnus. Que devait-elle faire ? Refuser de le recevoir ? Grace avait raison. Il fallait penser à l'honneur de la famille. Elle ne pouvait pas mettre l'avenir de Grace et de Meredith en péril à cause d'un comportement irresponsable. Après tout, ce n'était qu'un engouement passager. Une sorte de vertige. Elle avait perdu la maîtrise de ses émotions. On disait que les artistes étaient sujets à ce genre d'obsessions du cœur. Elle avait lu un article à ce propos dans l'un des journaux français que tante Viola cachait sous les coussins du sofa, Mais une autre partie d'elle-même mourait d'envie de le revoir, de passer du temps avec lui, et de se laisser embrasser. Une dernière fois. 

Elle posa ses pinceaux et s'approcha de la porte. Mais Grace atteignit Edgar en premier. Eliza vit sa sœur lui parler, puis celle-ci se tourna vers elle et lui fit signe de rester dans la cour. Obéissante, elle se détourna. C'était sûrement Hawksmoor qui était venu voir sa sœur. Grace ne cachait pas qu'elle était amoureuse de lui. 

Eliza poussa un soupir, se demandant si elle était soulagée ou déçue. Devant le portrait de Magnus, elle songea, attristée, que sa vie avait été tellement simple avant leur rencontre... 



  



Après qu'Edgar l'eut introduit dans le salon des Featherton, Magnus patienta en regardant par la   fenêtre. Les beaux immeubles de Hanover Square se  

dressaient fièrement de l'autre côté des arbres. Il   pensa au navire disparu. Si le bateau avait sombré,    il n'aurait jamais assez d'argent pour sauver son   domaine. 

Il se rappela le conseil avisé de son oncle :  

— Épouse Mlle Peacock et tous tes soucis seront réglés. 

Mais Magnus savait que ce n'était pas vrai. Ses soucis ne feraient que commencer. Comment pouvait-il épouser Caroline quand son cœur appartenait à Eliza? 

Bon  sang,  il  avait  besoin  de  la  voir  !  Son  absence  lui  coupait  le  souffle.  Il savait  qu'il  ne  retrouverait  son  équilibre  que  lorsqu'il  serait  à  nouveau  à  son côté, respirant le parfum de lavande de ses cheveux, la serrant dans ses bras... 

—  Lord Somerton ? 

Le cœur léger, Magnus se retourna, s'attendant à voir Eliza, mais c'était Grace qui se dressait dans l'embrasure de la porte, les bras croisés, les lèvres pincées. 

—  Mademoiselle Grace, dit-il en s'inclinant. J'espère que vous allez bien. 

—  Merci, oui, répliqua-t-elle froidement. 

—  Je suis venu voir votre sœur. 

Grace leva le menton, un sourire crispé aux lèvres. 

—  Eliza ne reçoit personne aujourd'hui. 

—  Je pense qu'elle accepterait de me voir si elle savait que je suis ici. 

—  Je crains de devoir vous détromper, lord Somerton. 

—  Je... je ne comprends pas. 

—  Vraiment ? ironisa Grace. Ma sœur s'est lassée de votre petit arrangement. 

—  Comment cela ? 

—  Ne  jouez  pas  au  plus  fin  avec  moi,  lord  Somerton.  Je  suis  au  courant  de tout, et cela ne m'amuse pas le moins du monde. 

—  Je vois. 



—  Je  sais  que  cette  saison  n'est  qu'un  jeu  pour  ma  sœur  et  vous,  lord Somerton. Mais les actes ont toujours des conséquences, et celles-ci pourraient être désastreuses pour ma famille ! 

—  Je  ne  ferais  jamais  rien  qui  puisse  nuire  à  votre  famille,  mademoiselle Grace, soyez-en assurée. 

—  Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? S'emporta la jeune fille, le rouge aux joues. Vous avez déjà compromis la réputation de ma sœur. Si jamais quelqu'un apprend vos manigances, nous serons toutes ruinées ! 

—  Si ma relation avec votre sœur risque de lui porter préjudice, je ferai ce qui est honorable. 

—  C'est ce que  vous dites, mais  vous  savez aussi bien que moi que  vous  ne pouvez pas l'épouser. 

Magnus eut l'impression d'avoir été giflé. Il inspira profondément. 

—  Je dois parler à Eliza, insista-t-il. 

—  Je ne vous laisserai plus lui faire de mal. 

—  Je veux seulement lui parler, supplia-t-il en ouvrant les mains. 

—  Au revoir, lord Somerton, dit Grace en pivotant sur ses talons. 

Magnus était toujours immobile, abasourdi, quand lady Letitia apparut à son tour. Il fit un pas vers elle, espérant qu'elle lui dirait où se trouvait Eliza. 

—  Lord  Somerton,  Edgar  vient  de  nous  annoncer  que  vous  étiez  là.  Quelle joie de vous voir ! 

Sa sœur Viola apparut à son côté. Les deux vieilles dames le regardaient d'un air enchanté. Grace s'immisça entre elles et croisa les bras. 

—  Lord Somerton allait partir, dit-elle d'un ton ferme. 

—  Déjà ! Comme c'est triste ! lança lady Viola. 

—  Où est Eliza ? s'enquit Letitia, un peu étonnée. 

—  Elle ne reçoit pas aujourd'hui, décréta Grace. 



—  Comme  c'est  étrange,  fit  Letitia.  Nous  espérons  néanmoins  vous  voir  au théâtre  ce  soir,  milord.  Il  paraît  que  le  spectacle  de  Kean  à  Drury  Lane  est remarquable. Eliza se réjouit beaucoup d'y assister. 

—  Druiy Lane, répéta Magnus avec un sourire. J'y passerai peut-être. 

—  Merveilleux, approuvèrent les deux sœurs. 

Grace plissa les yeux d'un air mécontent et Magnus reprit son haut-de-forme à Edgar. 

— À ce soir, mesdames. 

Tandis  qu'Edgar  refermait  la  porte  derrière  lui,  Magnus  refréna  l'envie  folle d'exiger  de  voir  Eliza sans  attendre.  Pourquoi  avait-elle  refusé  de  le  recevoir  ? 

Un  peu  dépité,  il  songea  qu'il  serait  obligé  de  prendre  son  mal  en  patience  et d'attendre  la  soirée  au  théâtre,  mais  il  ne  manquerait  pas  de  lui  demander  des explications. 





























 Onzième règle 

  

 Un élément de surprise permet de retourner une situation défavorable. 



Eliza s'installa dans  la  loge privée  de  ses  tantes au  théâtre de Drury  Lane  et ajusta  la  traîne  de  sa  robe  en  soie  bordeaux.  Elle  était  nerveuse.  On  respirait l'odeur des nombreuses bougies qui éclairaient les volutes de poussière. Elle mit quelques  secondes  à  s'habituer  à  la  semi-pénombre.  Des  voix  joyeuses montaient des fauteuils d'orchestre, ainsi que des autres loges qui entouraient la scène  en demi-cercle. Avec un air  faussement détaché,  la jeune fille étudia  les visages des spectateurs. 

Magnus  devait  certainement  être  présent.  Ses  tantes  s'en  étaient  assurées, après  la  malencontreuse  tentative  de  Grace  de  le  séparer  d'elle.  À  l'idée  de  le revoir, elle se sentait à la fois angoissée et excitée. 

— Calme-toi, Eliza, murmura sa sœur. Je sais que c'est lui que tu cherches. Je n'aurais jamais dû te dire qu'il était venu te voir cet après-midi. 

— De  qui  parles-tu,  Grace  ?  demanda  Eliza  en  regardant  sa  sœur  dans  les yeux. 

— Je  crois  qu'elle  veut  parler  de  lord  Somerton,  ma  chérie,  intervint  tante Letitia. 

— Il ne  manquera pas de  venir ce soir, ajouta tante Viola d'un air ravi. Nous l'avons pratiquement invité. 

— C'est bien ce que Grace m'a raconté, marmonna Eliza. 



Les manigances de ses tantes tombaient à un mauvais moment pour elle, et la pièce de Massinger intitulée  De nouvelles idées pour régler de vieilles dettes ne pourrait que l'irriter davantage encore. 

L'orchestre se mit à jouer et les épais rideaux rouges s'ouvrirent pour révéler le  grand  acteur,  Edmund  Kean,  qui  jouait  le  rôle  du  malheureux  sir  Giles Overeach. Grace éclata d'un rire nerveux. Depuis une semaine, la jeune fille se réjouissait  d'assister  à  cette  représentation.  Kean  était  un  homme  sombre  et mystérieux,  dont  le  talent  était  si  bouleversant  qu'il  n'était  pas  rare  que  des spectatrices trop sensibles s'évanouissent pendant le spectacle. 

Eliza  poussa  un  soupir.  Si  seulement  elle  avait  pu  éviter  cette  soirée  !  Elle entendait  vaguement  Kean  déclamer  son  texte,  ponctué  par  les  intermèdes musicaux  de  l'orchestre,  tout  comme  elle  percevait  le  souffle  retenu  des spectateurs,  mais  ses  pensées  étaient  ailleurs.  Comment  allait-elle  réagir  en voyant  Magnus  ?  Elle  fouillait  du  regard  les  rangées  de  fauteuils  dans  l'espoir de  le  voir.  En  vain.  Les  gentlemen  se  ressemblaient  tous.  Puis  elle  avisa  un homme  élancé  aux  cheveux  noirs  qui  entrait  dans  une  loge  en  face  de  la  leur. 

Aussitôt, son ventre se noua. 

— Puis-je emprunter vos jumelles ? demanda-t-elle à sa tante Viola. 

Les  mains  tremblantes,  Eliza  les  ajusta  et  le  gentleman  lui  apparut  plus nettement.  Un  frisson  d'excitation  la  parcourut:  c'était  bien  Magnus.  Elle  resta immobile  en  espérant  passer  inaperçue,  mais  il  l'avait  aussitôt  repérée.  Pis encore,  il  la dévisageait d'un air si  intense que  la jeune fille ne put s'empêcher de frémir. Les jumelles glissèrent entre ses mains gantées et tombèrent par terre. 

Grace lui jeta un regard courroucé quand elle se pencha pour les ramasser. 

Magnus se leva en lui faisant un signe de la main. Eliza retint son souffle. Il ne  s'attendait  tout  de  même  pas  qu'elle  quitte  ses  tantes  pour  aller  le  retrouver dans  le  couloir  ?  Il  devait  avoir  perdu  la  raison  !  Elle  secoua  la  tête,  mais  il insista en la montrant du doigt. 



— Non, articula-t-elle. 

Magnus se détourna et quitta sa loge. 

Partagée  entre  l'excitation  et  la  peur,  le  cœur  d'Eliza  battait  la  chamade. 

Magnus  venait  la  chercher.  Bien  qu'elle  n'ait  cessé  de  penser  à  lui  toute  la journée, elle ne se sentait pas prête pour l'affronter. 

Les minutes passèrent, mais il ne donna aucun signe de vie. Eliza commença à  s'agiter  sur  sa  chaise,  se  penchant  pour  regarder  la  porte  à  l'arrière  de  leur loge. Après une heure d'attente interminable, la jeune femme n'était plus qu'une pelote  de  nerfs.  A  la  fin  du  deuxième  acte,  le  public  applaudit  à  tout  rompre, surprenant Eliza qui perdit l'équilibre et tomba par terre. 

— Oh,  Eliza  !  Tu  ne  trouves  pas  que  Kean  a  un  talent  extraordinaire  ? 

s'enthousiasma  Grace  en  tendant  machinalement  une  main  pour  l'aider  à  se relever. 

La  jeune  fille  avait  été  tellement  transportée  par  la  pièce  qu'elle  semblait  à peine  remarquer  que  sa  sœur  n'était  plus  sur  sa  chaise,  ce  qui  en  revanche n'avait  pas  échappé  à  la  perspicacité  des  deux  vieilles  dames  qui  souriaient derrière leurs éventails. Eliza se rassit dignement. 

Dans 

l'orchestre, 

les 

spectateurs 

s'étaient 

levés, 

acceptant 

des 

rafraîchissements que leur proposaient des laquais. 

—  J'espérais voir ton prétendant, Eliza, dit tante Letitia. Où est-il passé ? 

—  Pour ma part, mes yeux ne sont plus ce qu'ils étaient,  ajouta  tante  Viola. 

Lord Somerton aurait pue  se  trouver  dans  la  loge  en  face  de  la  nôtre  que  je  ne l'aurais pas reconnu. 

Eliza ouvrit de grands yeux. Ainsi, tante Viola avait bien remarqué Magnus. 

—  Où sont les rafraîchissements ? demanda Letitia en  tapant  sa  canne  sur  le sol.  Eliza,  sois  gentille  d'aller  voir  ce  qui  retient  la  personne  responsable  de notre loge. 

Eliza se sentit très ennuyée. Elle n'avait aucune   envie  de  sortir  de  la  loge toute seule, en sachant que Magnus pouvait l'attendre de l'autre côté de la porte. 



—  Je meurs de soif, insista Viola. 

— Viendrais-tu avec moi, Grace ? demanda Elizar d'un air implorant. 

—  Bien sûr! J'ai envie de me dégourdir les jambes avant le prochain acte. 

Eliza  se  leva  et  vérifia  une  dernière  fois  que  la  loge  de  lord  Somerton  était vide. Puis elle prit le bras de sa sœur et les deux jeunes filles se dirigèrent vers le grand salon. 

—  Sois tranquille, dit Grace en lui tapotant la main. Je  ne  crois  pas  que  lord Somerton soit venu. 



—  Tu te trompes. Je l'ai vu. 

—  Où cela ? 

—  Dans la loge en face de la nôtre. Tante Viola l'a vu, et 

tante 

Letitia 

probablement  aussi.  C'est  pourquoi  elles  m'ont  envoyée  chercher  les rafraîchissements. Je doute fort qu'elles meurent de soif. 

Grace écarquilla les yeux et se plaça légèrement devant Eliza. 

—  Reste  derrière  moi.  S'il  nous  voit,  je  m'occuperai  de  lui  pendant  que  tu t'échappes. 

—  Ne  sois  pas  stupide,  Grace,  fit  Eliza  avec  un  soupir.  Nous  sommes  des adultes. Je ne vois aucun mal à avoir une simple conversation avec lui, ajouta-t-elle en se disant qu'elle était une fieffée menteuse. 

Grace fronça les sourcils. Elle semblait plutôt ennuyée. 

— Il  était  dans  un  drôle  d'état,  tout  à  l'heure  à  la  maison.  Quand  je  lui  ai  dit que tu t'étais lassée de votre arrangement et que tu ne voulais plus le recevoir, il m'a paru très agité. 

— Tu n'aurais jamais dû lui parler. 

—Je  sais,  marmonna  Grace  en  haussant  les  épaules.  Tu  m'en  as  assez  fait  le reproche,  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi.  J'ai  fait  ce  qu'il  fallait  pour protéger notre famille. 

— Je  l'aurais  fait  moi  aussi,  mais  à  mon  rythme,  répliqua  Eliza  en  s'arrêtant dans l'escalier. Je t'en prie, Grace, à l'avenir, ne te mêle plus de cette histoire. 



— D'accord, mais je suis sûre que lord Somerton a compris la situation, car j'ai été très claire. 

Grace contempla la foule qui bavardait joyeusement dans le salon au pied des marches. Soudain, son visage s'éclaira et elle saisit le bras de sa sœur. 

— N'est-ce  pas  lord  Hawksmoor,  là-bas?  Mais...  ce  n'est  pas  possible.  Il  m'a dit qu'il devait retourner chez lui pour quinze jours et qu'il partait aujourd'hui. 

Eliza suivit le regard de sa sœur. Flûte alors, c'était bien Reginald ! Mais il n'était pas seul.  Il accompagnait une femme qui semblait  légèrement plus âgée mais d'une parfaite élégance, et dont elle ne discernait pas le visage. 

— Je ne comprends pas, poursuivit  Grace d'une  voix blanche. Il  est avec une autre. Je croyais qu'il m'appréciait... 

— C'est  sûrement  une  amie  de  la  famille  qu'il  avait  invitée  au  théâtre  bien avant vos retrouvailles. 

— Tu crois vraiment ? 

— Bien sûr, affirma Eliza. Et maintenant, retourne à la loge attendre avec nos tantes. Je vais le saluer de ta part. 



Eliza savait qu'elle ferait mieux de ne pas se promener toute seule, avec Magnus dans les parages, mais elle n'avait pas le choix. Elle ne pouvait laisser sa sœur approcher de lord Hawksmoor et de sont amie. Sachant qu'elle avait tendance à exagérer les situations, même si Hawksmoor était innocent, Grace risquait de commettre un faux pas. 

Grace eut un dernier regard affolé pour son amoureux, avant de se détourner et de rejoindre la loge. Eliza termina de descendre l'escalier. Elle s'apprêtait  à aller retrouver lord Hawksmoor, quand elle leva les yeux et aperçut Magnus qui la regardait en fronçant les sourcils. Aussitôt, elle pivota sur ses talons et gravit l'escalier  aussi  vite  que  possible.  Il  lui  emboîta  le  pas.  Vite,  elle  devait  se dépêcher ! Elle s'élança dans le couloir afin de rejoindre la loge des Featherton. 

Il n'oserait sûrement pas y pénétrer. Pas après ce que   Grace lui avait dit. 



Elle tourna la tête pour vérifier si Magnus la poursuivait et percuta de plein fouet un gentleman corpulent. Se prenant les pieds dans sa traîne, elle tomba à la renverse. 



— Mon Dieu ! s'écria l'homme en tendant le bras pour l'aider à se relever. Je suis désolé, mademoiselle. 

— Merci bien. Oh non, laissez, je vous en prie, dit Eliza, gênée, alors qu'il agitait son mouchoir d'un air ridicule en essayant d'épousseter sa robe. Je vous en prie, monsieur, tout va bien. 

Elle  tourna  la  tête.  Magnus  se  rapprochait.  Elle  n'aurait  plus  le temps  de  se  réfugier  dans  la  loge.  Prenant  sa  jupe  à  deux  mains,  elle contourna l'épaisse silhouette de l'inconnu et s'enfuit dans le couloir. 

—  Attendez, Eliza ! appela Magnus. 

Mais  elle  ne  se  retourna  pas.  Le  corridor  se  terminait  par  une  porte  en  bois toute simple. Prenant son courage à deux mains, elle l'ouvrit et se faufila dans le passage  obscur.  Elle  continua  à  courir,  entendant  sa  respiration  haletante.  Elle percevait  aussi  les  voix  des  acteurs.  Se  dirigeait-elle  vers  les  coulisses  du théâtre ? Une porte grinça derrière elle. Eliza pivota, le cœur battant. L'obscurité était presque complète. 

— Eliza? murmura la voix grave de Magnus. 

Affolée, elle se mit à chercher une cachette, étendit les bras et tâtonna dans le couloir.  Lorsque  sa  main  effleura  une  poignée,  elle  l'actionna  et  pénétra  dans une pièce obscure. 

—Eliza ? Je veux seulement vous parler. Ne vous enfuyez pas. C'est ridicule. 

Pendant  quelques  instants,  elle  resta  debout  dans  le  noir.  Peu  à  peu,  elle réalisa  qu'elle  agissait  de  manière  stupide,  comme  une  enfant  qui  cherche  à éviter  une  punition.  Après  tout,  ne  devait-elle  pas  au  moins  une  explication  à Magnus  pour  son  attitude  ?  Avec  précaution,  elle  revint  vers  la  porte,  mais quand elle tendit la main pour saisir la poignée, elle n'effleura que des rouleaux de tissus. Pourtant, la porte ne pouvait se trouver bien loin. Aurait-elle perdu le sens  de  l'orientation  ?  Autour  d'elle,  il  n'y  avait  que  des  tissus  et  des  objets étranges.  Avec  l'odieux  sentiment  d'être  prise  au  piège,  un  gémissement  lui échappa. 

— Eliza ? 

— Oui, je suis là, Magnus, appela-t-elle. Je n'arrive plus à retrouver la porte. 

— Ne vous inquiétez pas, j'arrive. 


Pas à pas, Eliza se rapprocha de sa voix. Soudain,  elle trébucha sur quelque chose et une avalanche de soie lui tomba dessus. Elle voulut se relever, mais se trouva emmaillotée dans le tissu. 

—  Eliza ? Est-ce que ça va ? 

—  Oui, mais je... j'ai besoin de votre aide pour me  libérer. 

Sans même voir Magnus, elle était déjà rouge de honte. Pourquoi ne pouvait-elle pas se comporter comme une jeune fille normale ? Le bruit de la porte qui s'ouvrait lui fit tourner la tête vers la gauche. 

—  Magnus ? 

—  Oui, où êtes-vous ? 



—  Ici. Par terre. 



—  Ne bougez pas. Je vais chercher une bougie. On ne voit rien ici. 

—  Dépêchez-vous, je vous en prie. 



Assise dans le noir, Eliza se sentait parfaitement ridicule, tandis que les pas de Magnus s'éloignaient dans le corridor. Elle essaya de se dépêtrer du fouillis de soie, satin, dentelles et autres embrasses  de théâtre, avant d'apercevoir enfin la lueur d'une bougie. 

—  Magnus ? 

—  Oui, c'est moi. Ne bougez pas. Je viens vous aider. 



Il posa la bougie sur un support accroché au mur. Elle le vit qui se tournait vers elle, puis sentit ses mains fermes lui effleurer le corps. Il parvint à la libérer et l'aida à se relever, tandis que les tissus glissaient telle une pluie de couleurs jusqu'au sol. 

—  Milady, murmura-t-il en étouffant un rire. 

—  Ça suffit, Somerton, je suis assez humiliée comme cela, répliqua Eliza, sachant qu'elle n'avait à s'en prendre qu'à elle-même. 

Alors  que  ses  yeux  s'habituaient  à  la  lumière,  elle  remarqua  les  rouleaux  de cotons, de satins et de velours empilés jusqu'au plafond. Sur une table étroite de couturier reposait un costume qu'on était en train de créer. 

— Merci de m'avoir sauvée, dit-elle en repoussant ses cheveux ébouriffés. Et maintenant, si vous voulez bien m'excuser... 

— Ne soyez pas aussi pressée, protesta Magnus en l'attirant à lui. Je crois que vous me devez une explication. 

—  Une explication ? 

— Pourquoi avez-vous refusé de me voir tout à l'heure ? Pourquoi étiez-vous prête à vous perdre dans un amoncellement de tissus pour m'échapper ? 

Comme  elle  aurait  aimé  tout  lui  expliquer  !  Mais  comment  faire  ?  Si seulement il savait quel trouble elle ressentait à chaque fois qu'elle le regardait dans les yeux ou que leurs corps s'effleuraient. 

— Qu'est-ce qui ne  va pas, Eliza? insista-t-il,  et  elle sentit son  souffle sur sa joue. Je vous ai attendue chez vous, mais vous avez envoyé Grace à votre place. 

—  Pas du tout. C'est elle qui a voulu vous parler. 

Alors  qu'elle  essayait  de  s'écarter,  Magnus  l'attira  encore  plus  fermement contre lui. 

— Eliza,  nous  avions  conclu  un  accord,  n'est-ce  pas  ?  Je  voulais  seulement respecter ma part du contrat. 

Elle l'observa d'un air étonné. Leur soi-disant contrat n'avait rien à voir avec tout ceci. Dans le regard de Magnus, elle décelait du chagrin, de l'humiliation et de  la  douleur.  Mais  surtout  du  désir.  Oui,  du  désir.  Il  respirait  avec  difficulté, tandis  que  le  cœur  d'Eliza  battait  si  fort  qu'elle  se  demandait  s'il  pouvait l'entendre.  Elle  essaya  de  résister  à  l'appel  de  ce  corps  viril  pressé  contre  le sien... En vain. 

— Vous  savez  très  bien  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  reçu.  Et  pourquoi  je  ne peux pas être seule avec vous. 

— Vous croyez ? fit Magnus en relâchant son bras, mais en la saisissant par la taille. 

Eliza songea qu'elle devait absolument se sortir de ce guêpier. L'obscurité lui faisait  oublier  le  comportement  qu'on  attendait  d'une  jeune  lady.  Elle  ne réfléchissait  plus,  ne  faisait  que  ressentir.  Elle  devait  partir  avant  de  faire quelque chose qu'elle regretterait. Elle se débattit, mais il ne la lâcha pas. 



— Pourquoi, Eliza ? 



— Je vous en prie, dit-elle en repoussant son torse dur comme du fer. 

Aussitôt, Magnus la relâcha, mais elle resta immobile, incapable de fuir. Elle recula d'un pas, heurta le mur de tissus. 



— Ce n'est plus un jeu, dit-elle. 



— Que voulez-vous dire ? 



— Nous avons feint d'être attirés l'un par l'autre, mais ce n'était pas une illusion, n'est-ce pas ? 



— En effet, admit-il en se rapprochant d'elle. 



— Nous avons feint d'être amoureux, mais... 



Elle se tut. Magnus appuya ses mains de part et d'autre de ses épaules, l'emprisonnant. 



— Qu'alliez-vous dire, Eliza ? 



— Rien. 



— Alors ne parlez pas, mais vous me le direz quand même. 

Il l'attira brusquement à lui, saisit son menton et l'embrassa. Eliza eut l'impression de se liquéfier dans ses bras. Elle sentait le corps puissant de Magnus appuyé contre le sien, alors qu'il la goûtait et la caressait avec sa langue. Frémissante, elle s'agrippa à lui. Au-delà de la pièce, les bruits du théâtre et des applaudissements s'évanouirent. Elle avait l'impression de dériver dans la pénombre, prisonnière de l'intensité de ses sensations. Le cœur battant, elle voulait toucher la peau de Magnus et qu'il caresse la sienne, lui aussi. 

Il eut un mouvement des épaules et retira sa redingote. Elle sentit ses paumes chaudes qui abaissaient sa robe. 

— Magnus... souffla-t-elle, effrayée. 

Pour toute réponse, il se contenta de la soulever et de l'attirer à lui. Que Dieu lui  vienne  en  aide  !  Des  pensées  folles  couraient  dans  sa  tête.  Comment  osait-elle  se  comporter  comme  une  dévergondée  ?  C'était  honteux.  Mais  Eliza n'arrivait plus à raisonner. Elle était déchirée entre son corps et sa raison, et son corps remportait la bataille haut la main. 

Avec  une  exquise  tendresse,  Magnus  effleura  du  bout  des  doigts  la  cuisse d'Eliza  qui  frémit  d'excitation.  Il  lui  saisit  le  genou,  souleva  sa  jambe  puis appuya  son  érection  entre  les  cuisses  de  la  jeune  fille.  A  travers  le  tissu  de  sa jupe,  elle  percevait  sa  chaleur.  C'était  ce  dont  elle  avait  tellement  envie.  Son corps tout entier résonnait de désir. Il l'embrassa avec ardeur. Comme elle avait envie  de  s'abandonner,  et  au  diable  les  conséquences  !  Elle  s'agrippa  à  lui.  La main de Magnus remonta le long de sa cuisse, écarta le fin tissu de la camisole, effleura son intimité, suscitant chez elle des ondes de plaisir inédites. Quand il la pénétra d'un doigt, elle se retint de pousser un cri. 

Tout  en  la  caressant  de  manière  si  intime,  il  ne  cessait  de  l'embrasser.  Elle ferma  les  yeux.  Les  doigts  de  Magnus  s'enfouirent  plus  profondément,  et  son pouce effleura un endroit étonnamment sensible. Ne  comprenant pas ce qui lui arrivait,  Eliza  s'appuya  contre  lui  en  ondulant.  On  aurait  dit  que  son  corps menait  sa  vie  propre.  Elle  fut  obligée  de  se  mordre  la  lèvre  pour  ne  pas  crier. 

Soudain,  l'autre main de Magnus repoussa  le corsage  et il appuya  la paume de sa main contre son mamelon. 

Ça suffit  ! Se mit à hurler une  voix dans  le cerveau de  la jeune fille.  Il faut arrêter tout de suite, avant qu'il ne soit trop tard ! 



Et puis, brusquement, une boule de feu la traversa et elle poussa un cri. Une merveilleuse plénitude l'envahit de la tête aux pieds. Jamais elle n'avait éprouvé une sensation aussi délicieuse. 

Avec  un  sourire,  Magnus  la  relâcha,  et  Eliza  reposa  son  pied  par  terre, glissant les mains derrière son dos. 

—  Vous  avez  tout  gâché,  murmura-t-elle  d'une  voix  rauque.  Je  n'avais  pas l'intention de vous donner mon cœur. Mais je l'ai fait. 

—  Qu'avez-vous dit ? demanda-t-il, abasourdi. 

Un  tonnerre  d'applaudissements  résonna.  Les  acteurs  avaient  fini  de  jouer. 

Comprenant que les corridors seraient bientôt remplis de monde, Eliza se raidit. 

—  Le spectacle est terminé, dit-elle d'une voix tremblante. 

—  Vos tantes vont vous chercher. 

Angoissée,  elle  songea  que  sa  robe  était  de  travers,  qu'elle  devait  avoir  les joues  empourprées  et  les  cheveux  défaits.  N'importe  qui  la  prendrait  pour  une aventurière ! 

Gentiment, Magnus rajusta sa tenue. 

—  Que vais-je leur dire ? s'affola-t-elle. 

Il se pencha et lui déposa un tendre baiser sur les lèvres. 

—  Dites-leur  que  vous  m'avez  trouvé  dans  le  grand  salon  et  que  nous  avons bavardé. Rien de plus. Si vous restez sereine, elles ne se douteront de rien. 

— Vous avez raison, acquiesça-t-elle en se recoiffant comme elle le pouvait. 

—  Mais ce n'est pas terminé entre nous, Eliza. Loin de là, ajouta Magnus, le regard intense. 

Et la jeune fille n'eut aucun doute qu'il disait la vérité. 











 Douzième règle 

  

 Si l'on ne connaît rien à sa cible ni à soi-même, on se place dans un danger certain. 



Des  rafales  de  pluie  tambourinaient  sur  le  toit  du  fiacre.  Magnus  soupira, agacé  d'en  avoir  été  réduit  à  patienter  devant  la  maison  des  Featherton.  D'une manche, il essuya la vitre embuée pour y voir clair. Où diable était passée Eliza 

? 

Après  la  soirée  de  la  veille,  il  avait  compris  que  la  jeune  fille  se  montrerait méfiante  et  qu'elle  ne  le  recevrait  plus  volontiers.  Au  théâtre,  tout  avait  été  de travers.  Alors  qu'il  avait  eu  l'intention  de  lui  parler  calmement,  afin  de comprendre pourquoi elle refusait de le voir, il avait perdu sa maîtrise de soi et s'était abandonné à ses  instincts. Malgré tout, il ne  regrettait rien de  la passion qui les avait enflammés dans l'obscurité de la petite pièce. Les délicieuses lèvres d'Eliza,  son  corps  pressé  contre  le  sien...  Cette  nuit  resterait  à  jamais  gravée dans  sa  mémoire,  car  Magnus  savait  qu'ils  avaient  peu  de  chances  d'en  passer une autre ensemble. 

A la lumière froide de la matinée, il avait regardé en face la triste vérité de sa situation.  Autant  l'affronter  comme  un  homme  :  à  moins  que   La  Promesse   ne parvienne  à  dompter  la  tempête  et  à  revenir  au  port  avec  sa  cargaison,  ce  qui semblait de plus en plus improbable, Eliza et lui ne seraient jamais unis. 

Il voulait tout lui expliquer. S'excuser et implorer son pardon. C'est pourquoi il attendait que la jeune fille sorte de chez elle, et il était prêt à patienter toute la nuit.  Il  voulait  absolument  la  voir  seule.  Cette  fois-ci,  il  se  comporterait  en gentleman et résisterait à la tentation de la prendre dans ses bras. 

Du moins, il essaierait... 


*** 

Eliza  jeta  un  coup  d'œil  par  la  fenêtre.  La  pluie  avait  cédé  la  place  à  une légère brume. Ses tantes et Grace allaient bientôt partir, mais la jeune fille avait la  ferme  intention  de  rester  à  la  maison.  Avec  un  soupir  de  comédienne,  elle porta une main à son front et se laissa tomber lourdement dans un fauteuil. 
— Pardonnez-moi,  tante  Letitia,  mais  je  crains  de  ne  pas  pouvoir  assister  au spectacle de ce soir. Je suis beaucoup trop fatiguée. 

— Mais  comment  cela  ?  bégaya  Letitia,  abasourdie.  Tout  le  monde  y  sera, Lizzie. Tout le monde ! 

— Allons,  tu  ne  vas  pas  vouloir  rater  les  feux  d'artifice  et  la  parade  des gondoles  sur  le  Serpentine,  tout  de  même,  renchérit  tante  Viola.  Le  

 Spectaculaire est une fête magnifique, je t'assure. 

Grace se contemplait dans le miroir au-dessus de la cheminée. Elle arrangea quelques boucles blondes qui s'échappaient de son charmant bonnet et  mordilla ses  lèvres  pour  leur  donner  de  la  couleur.  Puis  elle  se  tourna  pour  regarder  sa sœur avec commisération. 

— Même lord Somerton sera présent, insista Viola. 

— Ma tante ! siffla Grace, en secouant la tête comme pour prévenir la vieille dame qu'il fallait éviter ce sujet. 

Eliza  poussa  un  soupir.  Elle  était  persuadée  que  Magnus  irait  à  la  fête,  d'où son désir de rester à la maison. Après ce qui s'était passé la veille au théâtre, elle ne pouvait prendre le risque de le croiser à nouveau. Pas avant d'avoir trouvé un moyen pour maîtriser les battements de son cœur et ses genoux vacillants. 



— Ce  n'est  pas  que  je  ne  te  fais  pas  confiance  de  rester  seule,  ajouta  Grace avec  une  moue.  Mais  j'aurais  peut-être  besoin  de  ton  aide.  Nous  risquons  de croiser  lord  Hawksmoor  et  j'aurais  aimé  que  tu  lui  touches  un  mot  au  sujet  de cette femme d'hier soir. 

— Je  t'ai  déjà  dit  qu'il  s'intéresse  à  toi,  Grace.  Si  tu  le  vois,  ne  fais  pas l'imbécile en parlant de ce que tu as cru voir au théâtre. 

—  Je suppose que tu as raison, mais j'aimerais vraiment que tu viennes. C'est l'endroit où il faut être ce soir. Seule une sotte resterait à la maison. 

—Une sotte épuisée, insista Eliza avec un grand soupir. 

— Serais-tu  souffrante,  ma  colombe  ?  s'inquiéta  tante  Viola  en  posant  une main sur le front de la jeune fille. Pourtant, tu ne sembles pas fiévreuse. 

—Ne  vous  inquiétez  pas,  ma  tante,  ce  n'est  rien  de  grave.  Je  suis  seulement trop fatiguée pour passer une soirée à me promener autour du Serpentine. 

Tante Viola regarda sa sœur qui se mordillait la lèvre d'un air ennuyé. 

— Qu'est-ce qui ne va pas ? s'énerva Eliza. Pourquoi est-ce si important que je vous accompagne ce soir ? 

— Comme  je  pensais  que  nous  allions  sortir  toutes  ensemble,  j'avais  donné congé aux domestiques, expliqua Viola. Mais je vais leur demander de rester... 

— Surtout  pas  !  fit  Eliza  en  levant  une  main.  Je  n'ai  pas  besoin  d'eux.  Qu'ils profitent d'une soirée de repos. 

Grace ajusta son boléro sur ses épaules. 

—  Maintenant que la pluie a cessé, si nous ne partons pas tout de suite, nous allons rater les feux d'artifice. 

—  Grace  a  raison,  dit  Eliza  en  se  levant  pour  les  accompagner  à  la  porte. 

Amusez-vous  bien.  Vous  me  raconterez  tout  demain  matin.  Je  vais  finir  ma tasse de thé et aller me coucher. 

—  Très bien, Eliza. Bonne nuit, lui souhaitèrent ses tantes à l'unisson. 

Les trois femmes sortirent dans la douce soirée chargée de parfums d'herbe et d'humidité. 



Soulagée, Eliza s'adossa à la porte. Quel bonheur d'être tranquille ! La grande maison  était  si  calme  qu'elle  pouvait  presque  entendre  craquer  les  baleines  de son corset alors qu'elle inspirait profondément. 

Pendant quelques instants, elle demeura immobile, ne voulant en rien troubler cette délicieuse quiétude. Puis un sourire fendit son visage et elle éclata de rire. 

La  tête  en  arrière,  les  bras  en  croix,  elle  se  mit  à  tournoyer  au  beau  milieu  du vestibule.  Quelle  joie  de  se  retrouver  seule,  même  si  elle  avait  dû  jouer  la comédie  pour  y  parvenir  !  Sa  mascarade  était  justifiée.  Elle  ne  pouvait  pas prendre le risque de croiser Magnus. 

Le souvenir de leur rencontre de la veille la fit rougir. Si la pièce n'avait pas pris  fin  à  ce  moment-là,  que  se  serait-il  passé  ?  C'était  comme  si  elle  avait complètement perdu la tête. 

Elle  cessa  de  tournoyer.  Si  seulement  elle  pouvait  effacer  Magnus  et  cette fichue saison mondaine de sa vie. Ce serait tellement plus simple. 

Alors  qu'elle  s'apprêtait  à  se  rendre  au  salon  où  l'on  avait  installé  son chevalet,  elle  avisa  les  gants  blancs  de  Grace  posés  sur  la  console.  Quelle  tête de linotte ! Au même moment, on frappa à la porte. 

—  Les voilà, Grace, appela-t-elle en prenant la paire de gants. 

En passant devant le miroir, Eliza retira les épingles de sa chevelure et secoua la tête pour faire tomber les boucles sur ses épaules, comme si elle s'apprêtait à aller se coucher. Soudain, elle avisa l'une de ses cartes de  visite, avec l'intitulé  

 Veuillez ne pas venir me voir,  qui traînait par terre. Qu'est-ce que cette carte fait là ? Songea-t-elle, affolée, alors qu'elle avait pris toutes les précautions pour les cacher. Elle ne voulait surtout pas que ses tantes  les découvrent, pour éviter de leur  faire  de  la  peine.  Elle  la  ramassa,  la  cacha  derrière  son  dos  et  ouvrit  la porte. 

Mais ce n'était ni sa sœur ni le valet de pied qui se tenait devant elle. 

— Bonsoir,  Eliza,  dit  poliment  Magnus  en  retirant  son  chapeau  et  en s'inclinant. 



—  Qu'est-ce que vous faites là ? bafouilla-t-elle. 

—  Je vous l'ai dit hier soir. Nous devons parler. 

Sans  attendre  d'y  être  invité,  il  franchit  le  seuil  de  la  porte,  traversa  le vestibule  et  pénétra  dans  le  salon.  Eliza  jeta  un  coup  d'œil  affolé  dans  la  rue. 

Personne  aux  alentours.  Pourquoi  lui  arrivait-il  toujours  ce  genre  de mésaventures ? 

Elle referma la porte et le rejoignit. 

—  Vous ne pouvez pas rester, décréta-t-elle. 

—  Pourquoi pas ? 

—  Parce  que  nous  sommes  seuls.  Ce  serait  incorrect  de  ma  part  de  vous recevoir ce soir. 

— J'ai  vu  partir  vos  domestiques,  ainsi  que  vos  tantes  et  votre  sœur.  Votre absence m'a intrigué. 

— Vous  étiez  en  train  d'espionner  la  maison  ?  s'énerva  Eliza,  alors  que l'excitation lui nouait le ventre. 

Magnus s'installa dans le canapé. 

—  J'étais décidé à vous voir. C'est une chance que vous ayez choisi de rester à la maison. 

—  Je suis fatiguée. 

—  Vraiment ? S'enquit-il d'un ton narquois. 



Irritée, Eliza croisa les bras. 

—  Non. En fait, je ne le suis pas. Je ne suis pas sortie ce soir parce que je ne voulais pas vous croiser. Pas après ce que vous... ce que nous... Bref, vous savez très bien ce que je veux dire. 

—  En effet, admit-il d'un air grave. C'est pourquoi je suis venu vous voir pour en parler. 

Eliza lui tourna le dos et s'approcha de la cheminée, mais le feu avait été éteint pour la nuit. Décontenancée, elle s'accroupit et enfouit sa petite carte de visite parmi les cendres. 



—  Nous n'avons rien à nous dire, lança-t-elle en se redressant, mais en gardant le dos tourné. Dorénavant, je préférerais qu'on évite ce sujet. 

Elle entendit Magnus se lever, puis sentit ses mains fermes sur ses épaules. Il l'incita à pivoter vers lui. 

Elle se raidit en croisant son regard. 

—  Eliza, arrêtez... murmura-t-il en baissant la tête vers son visage. 

—  Ne prononcez pas mon prénom sur ce ton, je vous en prie, gémit-elle en détournant le visage. 

—  Pourquoi pas ? reprit-il en plaçant un doigt sous son menton afin de l'obliger à le regarder. 

—  Parce qu'il promet des choses qui n'arriveront jamais. 

—  Ma chérie, je suis désolé. Je... 

Magnus lui caressa tendrement la joue. Elle ferma les yeux et sentit ses merveilleuses lèvres effleurer les siennes. Aussitôt, un élan de désir la  transperça.  Cet  homme  lui  faisait  perdre  la  tête.  Comme  elle  avait envie de s'abandonner à ce baiser et de se presser contre lui... 

Mais non ! Elle ne retomberait pas dans ce piège infernal. Elle ouvrit les yeux, recula d'un pas. 

— Vous voyez ! s’écria-t-elle en pointant vers lui un doigt accusateur. Voilà pourquoi  nous  ne  pouvons  rester  seuls  tous  les  deux.  Même  pour  une  minute. 

Nous ne parvenons pas à nous maîtriser. 

Elle se réfugia derrière son chevalet qu'elle utilisa comme rempart. 

— C'est mon portrait ? demanda-t-il, intrigué. 

— Oui.  Du  moins,  ce  le  sera  quand  il  sera  terminé.  N'avancez  pas,  je  vous prie. 

— Est-ce  que  vous  seriez  plus  à  l'aise  si  vous  pouviez  peindre  pendant  que nous  parlons  ?  Je  ne  partirai  pas  d'ici  avant  que  nous  ayons  eu  une  discussion franche  au  sujet  de  hier  soir,  mais  je  vous  promets  de  rester  de  ce  côté  du chevalet. 



Méfiante, la jeune fille plissa les yeux. Elle ne lui faisait pas confiance, mais c'était  probablement  le  seul  moyen  d'abréger  cet  entretien  pénible.  Elle  prit  un pinceau. 

—J'accepte, à condition que vous restiez  vraiment  de l'autre côté du chevalet. 

— Quand est-ce que les domestiques et vos tantes ont l'intention de revenir? Je veux m'assurer que nous aurons assez de temps pour discuter. 

— Nous  aurons  assez  de  temps,  croyez-moi.  Mais  une  fois  que  nous  aurons terminé de parler, vous partirez, c'est d'accord ? 

— Bien sûr. 

Eliza  déposa  quelques  pigments  sur  sa  palette,  tout  en  jetant  des  regards soupçonneux à Magnus. Elle devait être folle pour accepter sa proposition, mais comment faire autrement ? Il avait raison. Ils devaient discuter de ce qui s'était passé. 

— Tournez la tête légèrement vers la droite, ordonna-t-elle. Le menton un peu plus haut. Non, pas autant que cela. 

Magnus  la  regarda  d'un  air  stupide,  si  bien  qu'elle  émit  un  soupir  de frustration  et  s'approcha  de  lui.  D'une  main,  elle  lui  effleura  la  joue  et  le menton, attirant son visage vers le bas. En se rappelant de quoi ses lèvres étaient capables, elle retint son souffle. Au même moment, il lui encercla fermement la taille d'un bras. 

—Vous aviez promis de vous tenir bien ! protesta-t-elle, le cœur battant. 

—J'ai seulement promis de rester de ce côté-ci du chevalet. 

Le  souffle  humide  de  Magnus  taquina  son  sein  à  travers  la  soie  de  la  robe. 

L'excitation lui noua le ventre et elle retint une exclamation de plaisir. 

— Magnus, je vous en prie... 

Magnus savait qu'il devait cesser ce petit jeu dangereux, mais la voix rauque et sensuelle d'Eliza indiquait qu'elle espérait davantage. Visiblement déchiré, il l'observa comme s'il était perdu. 



— Si  seulement  vous  saviez  comme  tout  ceci  est  difficile  pour  moi,  Eliza. 

Vous  devinez  sûrement  ce  que  je  ressens,  et  je  sais  que  vous  éprouvez  aussi quelque chose pour moi. 

— Comment cela ? 

—  Vous m'aimez, j'en suis sûr, affirma-t-il, tandis que d'une main il dénouait le nœud dans son dos. Pourquoi vous obstinez-vous à le nier ? 

Elle  essayait  de  rester  impassible  alors  que  Magnus  défaisait  la  rangée  de petits boutons dans son dos, mais son cœur battait à tout rompre. 

— D'où  vous  vient  cette  idée,  milord  ?  N'est-ce  pas  un  peu  présomptueux  de votre part de me prêter de tels sentiments ? 

Magnus la retenait prisonnière, mais elle n'avait aucune envie de s'enfuir. 

— Dites-le-moi, murmura-t-il,  et sa  voix grave résonna dans  le corps d'Eliza, si  bien  qu'elle  frissonna.  Dites-moi  que  vous  ressentez  la  même  chose.  Il  me suffira de l'entendre une seule fois de votre bouche. 

—Je ne peux pas. 

—Vraiment  ?  demanda-t-il  en  la  repoussant  légèrement  pour  mieux l'examiner. 

— Une  relation  entre  nous  est  impossible,  Magnus.  Nous  le  savons  tous  les deux. Pourquoi compliquer les choses avec des paroles qui n'y changeront rien ? 

— Parce que c'est important pour moi, Eliza. 

D'un mouvement maîtrisé, il les fit basculer tous les deux sur l'épais tapis de Turquie.  Eliza  en  eut  le  souffle  coupé.  Elle  respira  le  parfum  musqué  de Magnus,  savoura  la  sensation  de  ce  grand  corps  musclé  pressé  contre  le  sien. 

Une  lueur  déterminée  dans  le  regard,  il  l'embrassa  et  elle  ne  lui  résista  pas. 

C'était  impossible.  La  force  du  désir  emportait  tout  sur  son  passage.  Elle  obéit aux lèvres exigeantes de Magnus, glissa les bras autour de son cou et s'agrippa à lui. 



— Dites-moi  que  vous  ne  ressentez  rien,  Eliza,  murmura-t-il  d'une  voix rauque.  Dites-moi  que  vous  ne  voulez  pas  être  avec  moi  et  je  partirai  tout  de suite. 

Elle secoua la tête, détourna les yeux. 

—Pourquoi pas, Eliza ? Puisque vous prétendez que tout est impossible entre nous.  Dites-moi  en  face  que  je  ne  dois  jamais  vous  revoir,  insista-t-il  en esquissant un mouvement de reins comme pour la forcer à parler. 

Elle demeura silencieuse, la gorge nouée. 

—  Vous  ne  le  pouvez  pas  parce  que  vous  me  désirez  autant  que  je  vous désire, conclut-il. Nous sommes faits l'un pour l'autre, ma chérie. Vous le savez aussi bien que moi. 

—Ce que nous ressentons n'a aucune importance, Magnus, précisa-t-elle d'un ton affligé. Vous devez en épouser une autre, ou tout perdre. 

— Non.  C'est  vous  que  je  veux.  Vous  seule  !  Il  le  faut.  Quand  mon  bateau arrivera à quai... 

— Votre  bateau  ?  s'étonna  Eliza  en  repensant  à  la  conversation  chez  les Hogart.  Auriez-vous  investi  dans  l'un  de  ces  navires  qui  se  trouvent  en  pleine tempête ? 

Avec un soupir, Magnus roula sur le dos et regarda le plafond. 

— Pourquoi  ne  me  l'avez-vous  pas  dit  ?  reprit-elle.  Pourquoi  m'avez-vous demandé de vous chercher une riche fiancée puisque vous n'en aviez pas besoin 

? 

Eliza se sentit humiliée. Décidément, cet homme avait  trop de secrets. Qu'il aille  au  diable  !  Exaspérée,  la  jeune  fille  essaya  de  se  relever,  mais  ses  jupes étaient coincées sous elle. 

— Attendez,  Eliza,  j'étais  justement  venu  pour  vous  en  parler,  dit-il  en essayant de lui attraper les mains. 

Elle se mit à le marteler de ses poings, redoutant d'éclater en larmes. Magnus lui saisit les poignets et les immobilisa sur le sol, de chaque côté de sa tête. 



—Vous  allez  écouter  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  gronda-t-il  tandis  que  ses  yeux s'assombrissaient.  Je  ne  voulais  pas  vous  induire  en  erreur,  Eliza.  Je  voulais seulement  passer  du  temps  en  votre  compagnie.  C'est  pourquoi  j'ai  accepté  ce ridicule  contrat  que  vous  aviez  concocté.  Je  me  fichais  de  vos  recherches,  et même du portrait. Je voulais seulement être avec vous. 

En entendant ces paroles si simples, les yeux d'Eliza se remplirent de larmes. 

Lorsqu'il relâcha ses poignets, elle se frotta les yeux. 

— Mais votre bateau... bafouilla-t-elle. 

— Si  mon  navire  arrive  à  bon  port,  mes  problèmes  financiers  seront  résolus une  fois  pour  toutes,  et  nous  pourrons  être  ensemble,  déclara-t-il  avec  un sourire. 

Elle abaissa les mains, abasourdie. Magnus pensait que son navire n'était pas perdu  en  mer.  Ou  il  se  forçait  à  le  croire.  Elle  le  voyait  dans  son  regard.  Il espérait  de  tout  cœur  qu'ils  puissent  partager  ensemble  un  avenir,  mais  il  ne comprenait pas qu'il y avait aussi d'autres obstacles entre eux. 

— Quand nous... commença-t-il, mais elle appuya un doigt sur ses lèvres pour le faire taire. 

— Tout  Londres  est  au  courant  pour  la  tempête,  dit-elle  en  posant  la  tête  sur son torse. La situation  est  grave.  Il  y a de fortes chances que  votre bateau soit perdu. Mais quoi qu'il en soit, je ne peux pas partager vos espoirs. Mon avenir est en Italie. 

— Eliza, pour l'instant, personne n'a dit que le navire... 

— Chut...  Cela  n'a  pas  d'importance.  Vous  savez  comme  moi  que  nous  ne pouvons plus nous voir. La tentation de nous donner l'un à l'autre est trop forte, dit-elle en caressant son torse, songeant qu'elle savourait cette sensation pour la dernière  fois.  Vous  devez  m'oublier,  Magnus.  Vous  avez  une  responsabilité envers votre famille et les gens de Somerton. 



— Eliza,  murmura  Magnus.  Ne  croyez-vous  pas  que  j'ai  essayé  de  vous oublier ? J'ai encore essayé pendant tout le trajet jusque chez vous ce soir. Mais je n'y  arrive pas. Vous m'êtes aussi indispensable que  l'air  ou  l'eau. J'ai besoin de vous pour vivre. 

Il  prit  une  mèche  de  ses  cheveux,  l'enroula  autour  de  ses  doigts,  puis  se pencha pour l'embrasser. 

—Je  ne  vous  quitterai  jamais.  Vous  êtes  mienne,  assura-t-il  en  l'embrassant. 

Comme je suis à vous. Pour toujours. 

Eliza savait que c'était vrai. Elle n'avait pas besoin d'une alliance en or. Dans son cœur, la jeune fille savait qu'elle serait à Magnus à jamais. Elle étouffa un sanglot.  Si  seulement  ils  avaient  pu  être  ensemble  comme  il  l'imaginait,  mais c'était impossible. Elle aurait tant aimé croire au monde qu'il dessinait dans ses rêves.  Un  monde  où  l'argent  et  la  position  sociale  n'imposaient  pas  tel  ou  tel mariage  à  quelqu'un,  où  les  règles  pernicieuses  de  la  société  ne  déterminaient pas  la  destinée  d'une  femme.  Pour  une  nuit,  une  seule,  Eliza  voulait  croire  en cette possibilité d'une vie commune. 

Cette fois-ci, quand la bouche de Magnus descendit vers la sienne, elle ouvrit les lèvres. 

Magnus  glissa  une  main  dans  son  dos  et  l'attira  à  lui.  Il  baisa  ses  lèvres,  sa joue,  la  peau  douce  derrière  son  oreille,  l'embrassa  encore  et  encore.  Eliza enfouit les doigts dans ses épais cheveux, enfiévrée par l'ardeur de ces baisers. 

Puis  il  se  redressa,  dénoua  sa  cravate,  avant  de  se  pencher  pour  mordiller  ses lèvres.  Il  ôta  rapidement  sa  redingote  et  son  gilet  et,  quand  elle  l'agrippa  pour l'attirer  à  elle,  les  pans  de  sa  chemise  glissèrent  du  pantalon.  Avec  un  sourire ravageur, Magnus enleva sa chemise qu'il jeta au loin. À la lumière des bougies, son  corps  apparaissait  fort  et  musclé,  sa  peau  dorée.  Seigneur  !  Elle  n'avait jamais vu quelqu’un d'aussi séduisant. Elle tendit une main timide pour caresser cette peau magnifique et lorsqu'elle lui toucha le ventre, Magnus soupira d'aise. 



— Magnus, murmura-t-elle en effleurant ses mamelons. 

En les  voyant se  tendre  sous ses  yeux, elle sentit naître une boule de feu au creux de son ventre. Magnus se pencha et l'embrassa avec ferveur. La jeune fille gémit,  sachant  que  cette  nuit  elle  lui  donnerait  tout,  prendrait  tout,  et  qu'elle n'aurait aucun regret. 

Magnus  sembla  lire  dans  ses  pensées  et  se  montra  plus  audacieux  encore. 

Avec une lueur taquine dans les yeux, il fit glisser la robe d'Eliza de ses épaules. 

Les  manches  emprisonnèrent ses poignets  telles des menottes.  Il défit  le ruban qui  retenait  sa  camisole  en  coton  et  écarta  la  lingerie,  jusqu'à  ce  que  les  seins dénudés reposent sur le corset. Eliza retint son souffle. Cette fois-ci, il n'y avait pas d'obscurité pour protéger sa pudeur et elle eut envie de croiser les bras pour dissimuler sa nudité. 

— Non, vous êtes magnifique, murmura-t-il d'une voix rauque de désir en lui effleurant les seins. 

Elle resta silencieuse, fascinée, haletante. Des frissons la parcouraient tandis que  grandissait  son  excitation.  L'un  après  l'autre,  Magnus  lui  dégagea  les  bras des manches de la robe. Avec une infinie tendresse, il embrassa chacune de ses paumes,  puis  déposa  une  pluie  de  baisers  sur  sa  poitrine,  la  faisant  gémir  de plaisir.  Lorsqu'il  saisit  un  mamelon  dans  sa  bouche,  Eliza  agrippa  ses  épaules pour  s'assurer  qu'elle  ne  rêvait  pas.  Une  nouvelle  fois,  il  l'entraînait  vers  un abîme vertigineux. Sans un mot, il effleura le bas de soie, remonta le long de sa jambe. Quand la main de Magnus se posa entre ses cuisses, elle frémit. 

— Maintenant ! chuchota-t-elle. 

Fébrile,  elle  commença  à  déboutonner  les  pantalons  de  Magnus.  Elle  avait besoin de le sentir au plus près d'elle. Le regard de Magnus était sombre, rempli de  tempêtes.  À  la  fois  impressionnée  et  émue,  elle  le  sentit  trembler  entre  ses doigts. 



— Pour  toujours,  dit-elle,  sachant  que  c'étaient  les  paroles  qu'il  voulait entendre. Pour toujours, répéta-t-elle, le souffle court. 

Il  l'embrassa avec ardeur, se  mit à  la caresser  et  elle cambra son corps pour l'attirer vers elle. 

Lorsque  Magnus  constata  qu'Eliza  était  moite  de  désir,  il  ne  put  s'empêcher de pousser un gémissement. En l'entendant, la jeune fille éprouva un sentiment de  pouvoir  qu'elle  n'avait  jamais  ressenti  auparavant.  Le  moment  était  arrivé. 

Elle avait atteint  le point de non-retour. Aux  yeux de  la société,  elle serait une fille perdue, déshonorée, mais jamais elle n'avait agi avec plus de détermination et de certitude, car son cœur appartenait à Magnus Somerton. 

— Pour toujours, murmura-t-il en se plaçant au-dessus d'elle et en la pénétrant lentement. 

Eliza  gémit  et  se  raidit.  Il  la  pénétra  plus  profondément.  Elle  éprouva  une brève  douleur,  puis  Magnus  commença  à  imprimer  un  mouvement  de  hanches régulier, et elle sentit son corps s'ouvrir et se resserrer autour de lui pour l'attirer en elle encore davantage. Des hissons de chaleur l'incitèrent à son tour à bouger les hanches. Un sentiment euphorique l'envahit et elle ferma les yeux afin de se laisser  consumer  par  le  brasier  qui  émanait  de  leurs  corps.  Magnus  se  redressa sur  les  coudes  pour  la  regarder,  tout  en  continuant  ses  va-et-vient.  Eliza  se mordit la lèvre, enlaça les reins de Magnus avec ses cuisses. Le plaisir se mit à irradier  et  des  étincelles  de  feu  jaillirent  dans  toutes  les  parcelles  de  son  corps. 

Jamais elle n'avait éprouvé une sensation 

aussi grandiose. 

Puis elle sentit Magnus se raidir. 

—  Eliza... gémit-il alors qu'un spasme le secouait. 



En sueur, le cœur battant, la jeune femme le tint serré contre elle. Pour rien au  monde  elle  n'aurait  voulu  bouger,  dans  l'espoir  de  prolonger  ce  moment inoubliable.  Il l'embrassa. 

— Nous sommes faits l'un pour l'autre, mon amour, dit-il  d'un  air  bouleversé qui la fit sourire. 



Pendant quelques minutes, elle lui caressa les cheveux et le dos, puis le sentit à nouveau grandir en elle. 

Au même moment, ils entendirent le grincement de la porte d'entrée. Affolée, Eliza écarquilla les yeux et un frisson d'horreur la parcourut. Magnus posa une main  sur  sa  bouche  pour  la  faire  taire.  Mon  Dieu,  elles  sont  déjà  de  retour  ! 

Songea la jeune femme, tétanisée. 



















































 Treizième règle 

  

 Utilisez un appât pour attirer l'ennemi sur un terrain conquis. 

 Alors, ses forces seront amoindries. 



—  Quelqu'un est là, chuchota Eliza, paniquée. 

Pendant  quelques  secondes,  elle  demeura  parfaitement  immobile,  allongée sous  le  corps  de  Magnus,  écoutant  les  craquements  du  parquet  tandis  que plusieurs  personnes  pénétraient  dans  le  vestibule.  Puis,  peu  à  peu,  les  bruits s'évanouirent au fur et à mesure que les personnes montaient à l'étage. 

Magnus  s'assit  et  enfila  sa  chemise.  Avec  une  vitesse  qui  étonna  Eliza,  il boutonna son pantalon, saisit son gilet et sa redingote. La jeune femme ajusta sa camisole, sa robe et se releva d'un bond. 

— Mes boutons, je vous prie, murmura-t-elle en lui tournant le dos. 

Prestement,  il  boutonna  la  robe.  Eliza  se  mit  à  regarder  autour  d'elle, cherchant un moyen pour qu'il s'en aille sans se faire repérer. 

— Vous allez devoir sortir par la fenêtre. Il n'y a pas d'autre solution. 

— La fenêtre ? fit Magnus en arquant un sourcil amusé. Vous plaisantez ? 

— Pas du tout, répliqua-t-elle, étonnée qu'il fût aussi calme. 

— Je crois qu'il vaut mieux prendre le risque d'être surpris ensemble par vos tantes, plutôt que de devoir expliquer à tout le monde pourquoi un lord a été aperçu en train de sortir par votre fenêtre. 

— Une voix retentit dans le corridor. 

— Eliza ? Es-tu là ? appela tante Viola. 





Affolée, la jeune femme vit la poignée de la porte s'abaisser. 

—  Répondez-lui, chuchota Magnus. Dites-lui que tout va bien. 



— Oui, ma tante, je suis là, répliqua-t-elle d'une voix faible en jetant un regard affolé à Magnus, qui saisit l'un des tableaux d'Eliza et le tint devant lui afin de dissimuler l'érection visible sous son pantalon. 

— Lord Somerton ! s'écria tante Viola, abasourdie,  en pénétrant dans la pièce. 

Derrière elle, Letitia et Grace ouvraient de grands yeux. Magnus s'inclina en tenant toujours la toile devant lui. 

—  Mesdames... 

— Vous êtes revenues très tôt, dit Eliza. Aviez-vous oublié quelque chose? 

— Comment pouvions-nous nous amuser en sachant que notre pauvre petite-nièce était restée toute seule à la maison ? lança Letitia. 

— Arrête  de  dire  des  bêtises,  Letitia,  la  rabroua  tante  Viola.  Il  a  tout simplement  recommencé  à  pleuvoir.  Comme  la  soirée  a  été  reportée,  nous sommes rentrées à la maison. Nous ne pouvions pas deviner que tu étais en train de recevoir lord Somerton en notre absence, ajouta-t-elle d'un air mécontent. 

Eliza se sentit rougir. 



— L'autre jour, Mlle Merriweather m'avait gentiment offert l'une de ses toiles, s'empressa de préciser Magnus. J'ai pensé venir chercher mon cadeau en rendant visite à sa famille. 

—Je  lui  ai  expliqué  que  nous  n'avions  pas  reçu  sa  carte,  sinon  vous  seriez toutes restées pour l'accueillir, expliqua Eliza, remarquant que  Grace examinait sa robe pour voir si celle-ci était froissée. 

—  Je  suis  désolée  de  ne  pas  avoir  été  là  pour  vous  accueillir,  milord,  dit tante Letitia. Vous avez eu de la chance qu'Eliza ait été présente. Une heureuse coïncidence, n'est-ce pas ? 

—Voulez-vous vous asseoir, lord Somerton ? proposa Viola en indiquant une chaise près de la cheminée. 

—  Non merci, j'étais sur le point de partir. 



Tante Letitia regarda la toile. 

— C'est  inutile  d'emporter  le  tableau  par  ce  mauvais  temps,  lord  Somerton, dit-elle. Un valet vous l'apportera demain. Donnez-le-moi. 

Elle  tendit  la  main,  mais  Magnus  n'avait  nullement  l'intention  de  se  séparer de son bouclier. 

—Comme  vous  avez  de  grandes  mains,  milord,  se  moqua  tante  Letitia  avec un regard complice pour sa sœur. Aide-moi, je t'en prie, Viola. 

Quand  les  deux  sœurs  essayèrent  de  lui  prendre  la  toile,  Magnus  jeta  un regard implorant à Eliza. 

—  Je  vous  en  prie,  mes  tantes,  intervint  sèchement  la  jeune  fille.  Lord Somerton était venu chercher sa toile. Il faut la lui laisser. 

— Pardonnez-moi,  mesdames,  mais  je  me  suis  déjà  imposé  trop  longtemps, dit-il en se glissant vers la porte. Merci encore, mademoiselle Merriweather, de m'avoir offert ce merveilleux tableau. Si vous le voulez bien, je vais l'emporter chez moi sans attendre. 

—  Bien sûr, lord Somerton. Merci à vous d'être passé. 

Magnus recula vers la porte sans lâcher le tableau, s'inclina puis disparut. 

— Il était pressé de s'en aller, vous ne trouvez pas ? commenta Grace. 

— Il  était  venu  chercher  la  toile,  mais  quand  il  a  remarqué  ma  fatigue,  il  a proposé  de  repartir  aussitôt  pour  me  permettre  de  me  reposer,  dit  Eliza  en  n s'approchant de la cheminée. 

—  Bien sûr, ma chérie, je suis sûre que tu as raison, railla tante Viola en cachant son sourire derrière sa main gantée. 

— Grâce à la pluie et à notre retour inopiné, nous t'avons encore une fois sauvée d'une situation compromettante, déclara Grace, irritée. Quand diable comprendras-tu que ton attitude irresponsable peut causer la ruine de notre famille ? 

— Je suis désolée, mais ce n'est pas moi qui ai invité lord Somerton. Il est venu de son propre chef. 



— Tu vois, Grace, renchérit tante Letitia. Ce n'était pas un plan échafaudé entre Eliza et lord Somerton. Ta pauvre sœur n'était même pas au courant. 

— Tu sais bien qu'une femme seule ne peut pas recevoir un célibataire chez elle, s'emporta Grace, des plaques rouges marbrant ses joues. C'est parfaitement inconvenant ! 

— Calme-toi, Grace, tu as encore le visage ravagé, déclara tante Viola. 

— Regardez ce qu'Eliza m'a fait ! s'écria-t-elle en se regardant dans un miroir et en portant les mains à ses joues enflammées. 

— Personne n'est responsable de tes taches rouges, précisa tante Letitia. Va te changer dans ta chambre et détends-toi. 

Grace poussa un cri de colère avant de se diriger vers la porte. Alors qu'Eliza allait lui emboîter le pas, la canne de tante Letitia lui barra le passage. 



—Eliza, nous avons à te parler, dit-elle d'un ton sévère. 

La jeune femme hocha la  tête. Elle savait qu'elle méritait une punition. Aux yeux de la bonne société, ce qui s'était passé était impardonnable. Mais comme cela  avait  été  merveilleux...  Elle  se  sentait  pleinement  vivante.  Rien  qu'en  y repensant, elle rougit de plaisir. 

—  Je  suis  heureuse  que  tu  aies  décidé  d'oublier  d'aller  étudier  l'art  en  Italie afin d'accepter la cour de lord Somerton, mais tu as pris un très grand risque ce soir, déclara tante Letitia. 

— Ne  te  méprends  pas,  mon  enfant,  ajouta  tante  Viola.  Nous  admirons  ta détermination et ta candeur. 

—  Pardonnez-moi,  mais  je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites,  répliqua Eliza, perplexe. 

— On  voit  bien  que  tu  as  lu  notre  livre  et  que  tu  as  décidé  d'employer  les stratégies par toi-même. 

— Qu'est-ce  qui  vous  a  donné  cette  idée,  ma  tante  ?  demanda  Eliza  en  se retenant de rire. 

— La treizième règle, voyons. 



— La treizième règle ? 

Letitia se  leva et quitta  le salon, avant de revenir quelques instants plus tard avec  le  livre  relié.  Sa  tante  tourna  les  pages  avec  précaution,  puis  ajusta  son lorgnon pour lire le titre du chapitre. 

— «  Utilisez  un  appât  pour  attirer  l'ennemi  sur  un  terrain  conquis.  Alors,  ses forces seront amoindries. » 

—  Tu l'as appâté en lui offrant l'une de tes toiles, n'est-ce pas ? s'enquit tante Viola d'une voix douce. 

Tante Letitia referma le livre. 

—Nous  comprenons  ton  objectif,  ma  chérie,  mais  tu  ne  dois  pas  tenter d'appliquer ces tactiques toute seule. Tu risques de faire des bêtises. À l'avenir, laisse-nous te guider. Notre expérience avec la société londonienne est bien plus importante que la tienne, et nos connaissances ne peuvent que t'aider. 

—  Bien sûr, dit Eliza, abasourdie. 

— Nous  ferions  mieux  d'aller  nous  changer,  décréta  tante  Viola.  Nos  robes sont humides. Il ne faudrait pas attraper froid. 

— Tu as raison. Allons, mon enfant, ne sois pas attristée. Si j'ai bien compris le comportement de lord Somerton, tu le tiens par le collet. 

Les deux sœurs pouffèrent de rire avant de quitter le salon. Soulagée, Eliza ferma les yeux. Elle avait échappé aux réprimandes qu'elle redoutait. Mais qu'avait-elle fait? Pourquoi perdait-elle tous ses moyens quand Magnus la touchait ? À chaque fois, il suffisait d'un baiser. Un seul baiser pour chasser toutes les pensées d'Italie ou le souci de la réputation de sa famille. Alors, dans son esprit, seul existait Magnus. 

En entendant la porte grincer, elle rouvrit les yeux. 

Sa  sœur  vint  poser  ses 

mains sur ses épaules. 

—  Est-ce que ça va? lui demanda Grace. 

—  Tu n'es plus en colère ? 



— Comment pourrais-je l'être ? Une fois que j'ai   repris  mes  esprits,  j'ai compris  que  tu  n'étais  pas  en  état  de  réfléchir  logiquement.  C'est  pourquoi  j'ai l'intention de t'aider. 

Eliza ouvrit la bouche pour rétorquer qu'elle n'avait pas  besoin  d'aide,  puis 

réalisa, à son grand désarroi, que  Grace  avait  raison.  Lorsqu'il  s'agissait  de Magnus, elle perdait la tête. 

—  Je ne sais pas qui peut m'aider, maintenant. 

— Tu te trompes, répliqua Grace en lui prenant la   main.  Selon  moi,  tu  as deux possibilités pour ne pas ruiner la réputation de la famille. 

—  Autant que cela ? ironisa Eliza. 

— En premier lieu, bien sûr, tu peux épouser lord Somerton. 

— Il ne m'a pas demandé ma main. 

— Ne sois pas idiote. Il t'a compromise par deux fois. Il ne faudrait pas grand-chose pour le convaincre d'agir en gentleman et t'épouser. 

—  Nous avons déjà discuté de cela. En dépit de ce qu'il croit, le mariage est impossible.  Je  n'ai  pas  un  sou.  Lui  doit  épouser  une  héritière.  Une  femme  qui l'aidera à rembourser les dettes de Somerton. 

—  Dans ce cas, tu dois choisir  la deuxième  solution. Reste éloignée de  lui à tout prix, dit Grace en retirant un papier de sa poche. Prends ça. 

—  Qu'est-ce que c'est? s'étonna Eliza. 

— J'ai utilisé l'argent que j'avais pour t'acheter un billet pour l'Italie. 

Eliza contempla le document d'un air ahuri. 

—  Je ne peux pas accepter ça. 

—  Il le faut. Le bateau part le 30 juillet, en fin de journée. 

— Mais le coût, Grace... Tu ne peux pas faire ça pour moi ! 

— Je  ne  l'ai  pas  seulement  fait  en  pensant  à  toi.  J'ai  pensé  à  moi  et  à  notre sœur aussi. Il est important que tu partes. Sinon, toute la société nous tournera le dos. 



Grace  n'avait  pas  tort,  mais  Eliza  ne  voyait  pas  comment  éviter  Magnus jusqu'au  30  juillet,  une  date  encore  éloignée  de  quelques  semaines.  Pourtant  il fallait à tout prix qu'elle garde ses distances. 

— Maintenant que tu as ton billet en main et que tu sais que tu as une alliée dans  la famille,  tu arriveras peut-être  mieux à éviter  lord Somerton jusqu'à ton départ, ou jusqu'à ce qu'il en épouse une autre. 

Eliza regarda sa sœur sans rien dire. 

—  Eliza ? 

—  Épouser quelqu'un d'autre... Voilà la solution. 

Soudain, elle embrassa Grace en la serrant dans ses bras. 

—  Attends, où vas-tu ? demanda Grace. 

— À la bibliothèque, répondit Eliza avec un grand sourire.  Je  vais  lui  trouver une épouse. Dès ce soir. 



La bougie était presque consumée et Eliza, le cœur lourd, devait se rendre à l'évidence.  Elle  étudia  une  dernière  fois  les  noms  qu'elle  avait  barrés  sur  sa feuille de papier. Il ne restait qu'une seule débutante en lice, ce  qui  la  fit 

frémir. Elle avait noté toutes ses observations sur les jeunes filles les plus en vue de la saison,  tout en dressant les qualités que recherchait Magnus chez sa future épouse.  Après  deux  heures  de  réflexion,  elle  était  arrivée  à  la  conclusion  que seule Caroline Peacock conviendrait. 

Celle-ci réunissait toutes les exigences de Magnus :  la  beauté,  le  charme, l'intelligence,  l'éducation.  Mais  avant  toute  chose,  elle  était  riche.  Si  l'on  en croyait les rumeurs, sa dot suffirait pour rembourser toutes les 

dettes 

de 

Somerton. Selon Eliza, Caroline Peacock n'avait  que  deux  défauts  :  elle  venait d'une  famille  socialement  ambitieuse  et  avait  une  personnalité  pénible. 

Mais ni l'un ni l'autre ne semblait gêner Magnus. L'ancienne fiancée de son frère était  la  réponse  à  ses  problèmes.  Et  la  famille  de  la  jeune  fille  espérait  ce mariage. C'était une union rêvée. 



Eliza se leva, désolée. Le lendemain, à la soirée musicale  chez  les  Hamilton, elle donnerait à Magnus le nom de la débutante qui lui convenait le mieux. Un sentiment  de  jalousie  lui  laissait  un  goût  amer  dans  la  bouche.  Les  mains tremblantes, elle replia le papier. Il fallait agir ainsi, pour le bien de sa famille et celui de Magnus. 

Mais cette décision faisait mal... 



Le lendemain matin, bien que le soleil fût à peine levé, Lloyd's Coffee House bruissait d'agitation. Les différentes tables étaient occupées par des  marchands, des  banquiers,  et  des  clercs  chargés  d'assurer  les  navires  et  leurs  précieux chargements. 

Magnus venait d'entrer dans le café, décidé à en apprendre davantage sur  La Promesse,  quand les voix se turent brusquement. Tout le monde se tourna pour regarder  un  jeune  homme  qui  sortait  de  la  pièce  où  se  réglaient  les investissements  des  particuliers.  Des  gentlemen  fortunés  s'écartèrent  poliment pour le laisser passer. 

— C'est  le  secrétaire  du  comité,  murmura  un  homme  près  de  Magnus.  J'ai entendu ce matin que Bennett allait afficher les dernières nouvelles  concernant les navires pris dans la tempête. 

Le  secrétaire  punaisa  plusieurs  papiers  au  mur,  avant  de  tourner  les  talons. 

Aussitôt, la foule s'approcha des listes. Quelques cris angoissés s'élevèrent. 

A  son  tour,  Magnus  s'avança.  Il  se  pencha  au-dessus  d'un  homme  trapu  et étudia la liste des noms imprimés sur trois feuilles. Rien. Il lut aussi les rapports des  agents  installés  aux  Indes  occidentales.  Toujours  rien.  Pas  une  seule mention de  La Promesse.  Exaspéré, il arracha la dernière feuille du mur pour la parcourir plus à son aise. 

Un employé s'approcha et lui reprit poliment la liste des mains. 

— Puis-je vous aider, monsieur ? 



L'air  hagard,  Magnus  leva  les  yeux  sur  le  jeune  homme  qui  semblait  avoir pitié de son désarroi. 

— Si  vous  voulez  d'autres  informations,  vous  pouvez  aller  voir  dans  le  livre des arrivées et pertes, ajouta-t-il en indiquant un livre relié de vert posé sur un pupitre.  Si  le  navire  qui  vous  intéresse  a  été  assuré,  son  nom  s'y  trouvera.  Et tous les navires le sont de nos jours, n'est-ce pas ? 

Magnus fouilla dans sa poche et donna un pourboire au jeune homme, puis il commença à  feuilleter  le  livre.  Il  resta  plus  d'une  heure  à  étudier  les  listes  des bateaux. En vain. Aucune mention de  La Promesse.  

—  Y a-t-il un autre endroit où le navire pourrait être inscrit ? demanda-t-il à l'employé. 

—Non,  monsieur.  Tout  est  inscrit  dans  ce  livre-là.  Êtes-vous  certain  que  le bateau était assuré, monsieur? 

—Évidemment, je... commença Magnus, avant de s'interrompre. 

Lambeth  lui  aurait-il  menti  quand  il  avait  dit  que  le  navire  était  assuré? 

Aurait-il falsifié les documents? Magnus sentit le sang se figer dans ses veines. 

Il agrippa le pupitre. Non, ce n'était pas possible... 

—Est-ce  que  ça  va,  monsieur  ?  Voulez-vous  vous  asseoir  ?  Ou  boire  un cognac, peut-être ? 

Magnus  était  déchiré  entre  la  colère  et  un  sentiment  de  trahison.  Il  se  passa les doigts dans ses cheveux, puis  retourna  vers  la porte.  Il allait se  rendre sans attendre sur les quais. Il devait trouver Lambeth et obtenir la vérité. Mais, dans son  for  intérieur,  il  était  déjà  convaincu  de  connaître  la  terrible  réponse  :  le navire  La Promesse,  en perdition au cours de la plus grande tempête de l'année, n'était pas assuré. 

Il ouvrit la porte du bureau de Lambeth avec fracas. 

— Seigneur, Somerton ! s'écria son ami en bondissant sur ses pieds. 



Quand  leurs  regards  se  croisèrent  et  que  Lambeth  vit  la  colère  noire  sur  le visage de Magnus, il blêmit. 

—  Que fais-tu dans les parages ? bafouilla-t-il. 

—  Je  crois  que  tu  as  deviné  la  réponse,  grommela  Magnus.  J'ai  passé  la matinée chez Lloyd's à étudier les différents rapports. 

—  Vraiment ? 

—  Ne joue pas au plus fin avec moi. Est-ce que  La Promesse était assurée ? 

Lambeth baissa les yeux. 

—  Réponds-moi ! 

—  Elle l'a été à une époque. Quand je t'ai vendu les parts, elle l'était. 

—  Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ?  Le  navire  et  sa  cargaison  sont-ils  assurés  ou pas ? 

—  Elle  avait  été  assurée  par  quatre  compagnies  pour  le  voyage.  Quatre,  tu m'entends?  Mais  quand  on  a  appris  qui  était  mon  père,  chacune  d'entre  elles  a résilié le contrat. 

—  Tu m'as dit que ton père était innocent. 

—  Que  voulais-tu  que  je  te  dise?  Qu'il  était  pleinement  coupable  ?  fit Lambeth,  le  visage  tendu.  Il  l'était,  hélas.  Il  a  coulé  son  propre  navire  afin  de toucher l'argent des assurances. Il a commis une fraude. Bien que personne n'ait jamais réussi à le prouver, tout le monde le savait. 

Pétrifié,  Magnus  dévisageait  Lambeth.  Il  se  sentait  tellement  ahuri  qu'il  lui fallut quelques instants avant de pouvoir parler. 

—  Pourquoi ne l'as-tu pas avoué à Dunsford et à moi ? Nous aurions pu user de notre influence pour changer l'avis des assureurs. 

— J'espérais  que  des  assureurs  à  Edimbourg  accepteraient  de  prendre  la relève,  mais  les  types  de  la  Lloyd's  sont  trop  habiles.  À  présent,  tous  les assureurs connaissent le nom de mon père. 



Décomposé, Lambeth se laissa tomber sur sa chaise. Il avait vieilli de dix ans. 

Magnus referma  la porte derrière  lui, s'y adossa et regarda par  la petite fenêtre le bateau qui était à quai. 

—  Et  La Promesse ?  

— Aucun port ne l'a signalée. Aucun capitaine ne l'a vue. Le navire est porté disparu,  Somerton,  dit  Lambeth  en  se  penchant  pour  saisir  une  bouteille  de cognac. 

Il remplit deux verres. Magnus vida le sien d'un trait avant de marmonner : 

—  Nous sommes ruinés... 

—  Il reste encore un espoir. 

—  Et le soleil ne se lèvera pas demain matin, ironisa Magnus. 

—  Je n'en ai pas encore parlé à Dunsford. Je t'en prie, ne lui dis rien pour le moment. Je sais que je peux sauver la situation. J'ai seulement besoin d'un peu de temps. Quelques jours, tout au plus, supplia Lambeth. Nous ne savons pas si le navire a coulé. Nous n'avons pas de preuves. Je sais que je  vais  trouver une solution. 

Magnus regarda  Lambeth  en  secouant  la  tête.  Il se redressa, prit  la bouteille de cognac et ouvrit la porte. 

— Je  t'en  supplie,  laisse-moi  encore  un  peu  de  temps,  insista  Lambeth,  le visage blême. 

Magnus  tourna  les  talons  et  traversa  le  hangar  jusqu’au  quai.  Accablé,  il retourna lentement jusqu'à son fiacre, le pas lourd. Il était ruiné. 

—  Où dois-je vous emmener, m'sieur ? demanda le cocher. 

—  17 Hanover Square, répondit Magnus sans réfléchir d'une voix rauque. 

Il devait voir Eliza. 







 Quatorzième règle 

  

 Ne restez pas en terrain découvert. 



Eliza  appuya  sa  paume  contre  la  vitre  fraîche  et  regarda  le  ciel.  Des  nuages sombres et bas pesaient sur la ville. Il allait pleuvoir. Elle avait toujours détesté ces tristes matinées brumeuses, mais aujourd'hui celle-ci reflétait son humeur. 

Elle  retourna  s'asseoir  dans  le  fauteuil  près  de  la  cheminée  où  rougeoyaient quelques braises. Ses paupières étaient gonflées et douloureuses. Elle n'avait pas fermé l'œil de la nuit, car dans quelques heures, elle serait obligée de dire adieu à  Magnus  pour  toujours.  Comment  pourrait-elle  le  supporter  ?  Non  seulement elle  allait  devoir  endurer  de  le  voir  au  bras  de  Caroline,  mais  elle  serait l'instrument  qui  favoriserait  leurs  fiançailles.  Mme  Peacock  serait  aux  anges. 

L'égoïste aurait obtenu ce qu'elle souhaitait : un titre prestigieux pour sa famille. 

Magnus, lui, serait contraint de supporter non seulement Caroline mais aussi sa mère. Quelle idée affreuse ! Eliza commençait à se sentir plus triste pour lui que pour elle. 

— Mademoiselle Merriweather ? 

— Oh, Edgar, pardon ! Je ne vous avais pas vu. 

— Un visiteur pour vous, mademoiselle. 

—Veuillez dire que je ne reçois personne... 

Au  même  moment,  Magnus  entra  dans  la  bibliothèque  et  s'adossa  au  mur, comme s'il ne tenait pas debout. Il avait les traits tendus, le visage blême. Eliza ne l'avait jamais vu ainsi. 



—  Magnus ? s'écria-t-elle en s'approchant de lui. Etes-vous malade ? Que se passe-t-il ? 

Elle le prit par le bras et l'incita à s'asseoir. 

—  Apportez du thé fort, je vous prie, Edgar, ordonna-t-elle. 

Quand Magnus la regarda d'un air désespéré, le cœur de la jeune femme se serra. 

—  Qu'est-ce qui s'est passé? Racontez-moi. 

—  Je vais bien. 

—  Vous  avez  bu,  dit  la  jeune  femme  d'un  air  de  reproche.  Vous  empestez l'alcool. 

—  Mon navire. Il a été porté disparu. Pas assuré. 

—  Pardon ? Reprenez depuis le début. 

Magnus enfouit son visage entre ses mains. 

—   La Promesse.  Elle n'était pas assurée. J'ai tout perdu. Tout.   

—  Comment  est-ce  possible  que  le  bateau  n'ait  pas  été  assuré  ?  s'étonna-t-elle. Il faut être fou pour courir un risque pareil ! 

Magnus  lui  expliqua  comment  la  réputation  du  père  de  Lambeth  avait empêché les assureurs de lui faire confiance. 

—  J'avais investi tout mon argent dans ce navire, conclut-il, désespéré. 

Eliza  resta  assise,  les  mains  croisées.  Elle  avait  de  la  peine  à  maîtriser  ses émotions, alors qu'elle aurait aimé serrer Magnus dans ses bras et le réconforter. 

—  Quand  vos  créanciers  doivent-ils  être  remboursés  ?  s'enquit-elle  d'un  ton hésitant. 

—  A la fin de la saison. 

—  Est-ce que vous pouvez repousser l'échéance ? 

—  J'ai  essayé,  mais  c'est  impossible.  Hélas,  je  vais  tout  perdre  dans  moins d'un mois. 

—  Qu'en est-il de votre maison ici, à Londres ? Ils ne peuvent tout de même pas vous mettre à la porte. 



—  Si. Le moment  venu,  la maison de  Londres  sera  mise  en  vente.  Tout sera mis  en  vente.  Il  ne  me  restera  que  le  petit  cottage  sur  l'île  de  Skye  que  m'a donné ma mère. 

Eliza  sentit  sa  gorge  se  nouer.  Magnus  semblait  résigné.  Lentement,  elle  se leva et s'approcha du bureau situé dans un coin de la pièce. Elle ouvrit un tiroir et en retira le papier qu'elle avait préparé la veille. Lorsqu'elle se tourna vers lui, la jeune femme eut l'impression de se mouvoir au ralenti. 

—  Prenez ceci, murmura-t-elle. 

Il déplia la feuille de papier, lut le nom qui y était inscrit. 

—  Caroline Peacock ? 

— J'ai étudié  le profil de toutes  les débutantes de  la saison, comme  vous  me l'aviez demandé. 

—  Je ne comprends pas. 

—  C'est  elle  qu'il  vous  faut.  C'est  elle  que  vous  devez  épouser.  Elle  vous sauvera de la ruine. 

—  Mais, Eliza... 

— Elle  possède  tout  ce  que  vous  souhaitez  chez  une  épouse,  dit-elle fermement. Elle est intelligente, belle, charmante, distinguée. 

Magnus  se  leva,  la  saisit  par  les  épaules  et  l'obligea  à  le  regarder  dans  les yeux. 

—  Mais elle n'est pas Eliza Merriweather. 

—  Mlle Peacock est très fortunée. Ce que je ne suis pas. Vous devez l'épouser pour  sauver  votre  domaine  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard.  C'est  votre  devoir, Magnus. 

— Comment pouvez-vous dire une chose pareille après ce qui s'est passé hier soir entre nous? Je croyais que... 

—  Quoi donc? lança Eliza d'un air de défi. 

— Je croyais que vous m'aimiez. 



Elle retint ses larmes. Sans merci, Magnus n'hésitait pas à révéler les secrets qu'elle dissimulait au fond de son âme, mais  elle ne pouvait revenir  en arrière. 

Prenant  son  courage  à  deux  mains,  la  jeune  femme  secoua  la  tête,  et  ce  fut comme si elle enfonçait un poignard dans le cœur de Magnus. Abasourdi, il la relâcha  et  elle se détourna, incapable de supporter de  lire  le choc  et  la douleur dans ses yeux. Elle savait qu'elle lui brisait le cœur, tout comme elle s'infligeait le pire des tourments. 

Magnus s'approcha et l'entoura de ses bras. 

— Je vous aime, Eliza. Et je sais que vous m'aimez. 

Un court instant, elle ferma les yeux afín de savourer la chaleur de Magnus, se sentant coupable de cette dernière faiblesse. Elle inspira profondément avant de répondre. 

—Non. Vous vous trompez, dit-elle en le regardant en face. Je ne nie pas que je suis attirée par vous. Mais ne parlons pas d'amour. 

— Je ne vous crois pas. 

—Non ? Vous faut-il des preuves ? s'écria-t-elle, avant d'aller fouiller dans le tiroir du bureau. Tenez, regardez ça ! C'est mon billet pour l'Italie. 

Magnus examina le papier, incrédule. 

— A la fin de la saison, je vais quitter Londres pour aller étudier l'art. Je n'ai pas changé d'avis. Épousez Mlle Peacock, Magnus, ou ne l'épousez pas, mais ne vous trompez pas sur mes sentiments envers vous. 

Eliza  reprit  le  billet  qu'elle  enferma  à  nouveau  dans  le  tiroir.  Dans  son  dos, elle  entendit  le  cliquetis  de  la  porcelaine  sur  le  plateau  de  thé  qu'Edgar apportait. 

— C'est inutile, merci, Edgar. Lord Somerton est sur le point de partir. 

Magnus  la dévisageait. Elle  s'efforça de rester froide  et détachée, afin  de ne pas  perdre  sa  maîtrise  d'elle-même.  Il  ne  fallait  surtout  pas  qu'il  lise  dans  son cœur. 



— Vous ne voulez pas le thé, mademoiselle ? s'enquit Edgar d'un air un peu égaré. Mais vous me l'avez demandé. Mme Penny est partie au marché, alors je l'ai fait moi-même. Je vous assure qu'il est bon. 

Eliza sentait les larmes affleurer à ses paupières. 

—  Ce sera tout, Edgar, merci beaucoup. 

—  Dois-je emporter le plateau, ou prendrez-vous tout de même du thé ? 

— Bon  sang,  laissez  le  plateau,  Edgar  !  s'énerva-t-elle.  Je  serai  ravie  d'en prendre une tasse. 

En voyant Edgar quitter la pièce, tête basse, elle sentit une larme glisser sur sa joue. Elle l'essuya avec le revers de sa main, puis redressa la tête, s'efforçant de  rester  impassible.  Elle  ne  pouvait  plus  parler.  D'une  main,  elle  indiqua  la porte  à  Magnus.  Avec  les  mouvements  saccadés  d'un  automate,  il  tourna  les talons et s'en alla sans un dernier regard. 

Le bruit de la porte d'entrée attira l'attention de tante Letitia et de tante Viola. 

Elles apparurent dans l'embrasure de la porte. 

—  Était-ce lord Somerton, ma chère ? demanda Viola d'un air inquiet. 

—  Oui...  commença  Eliza,  mais  ses  forces  l'abandonnèrent  et  elle  glissa jusqu'à terre. 

—  Ô mon Dieu ! Edgar, venez à la rescousse ! 

Avec  l'aide  du  majordome,  elles  transportèrent  Eliza  jusqu'au  canapé.  Tante Viola  se  mit  à  lui  caresser  les  cheveux,  tandis  que  Letitia  lui  tapotait  la  main pour la réconforter. 

—  Que s'est-il passé, mon enfant ? questionna Viola. 

— Nous  pensions  que  tout  allait  si  bien  entre  lord  Somerton  et  toi,  ajouta Letitia d'un ton attristé. 

Eliza secoua la tête, se forçant à parler en dépit de ses sanglots. 

—  C'est... terminé... entre nous. 

—  Mais  pourquoi,  mon  ange  ?  Peut-être  que  nous  pouvons  aider,  dit  tante Viola. 



— Non  !  s'écria  Eliza  en  prenant  le  mouchoir  des  doigts  de  sa  tante  pour essuyer  ses  larmes.  Je  vous  en  supplie.  Lord  Somerton  et  moi  ne  sommes  pas faits pour être ensemble, c'est tout. 

Désespérée, elle se leva et courut se réfugier dans sa chambre. 

Poussant  un  soupir,  Letitia  s'approcha  des  étagères  dont  elle  retira  l'épais volume relié de cuir. 

—  Nous avons du travail, Viola. 

—  Mais Eliza a refusé notre aide... 

—  Balivernes  !  Eliza  a  besoin  de  nous,  qu'elle  le  veuille  ou  non.  Elle  est seulement trop fière pour le demander. 

Viola hocha la tête et vint s'asseoir à côté de sa sœur. 

—  Je suis sûre que tu as raison, Letitia. 

—  Évidemment. Me suis-je jamais trompée ? 

—  Disons que je me souviens d'une fois où... commença Viola, mais le regard sévère  de  sa  sœur  l'incita  à  baisser  la  tête.  Non,  ma  chère.  Tu  ne  t'es  jamais trompée. 

—  Alors ne perdons pas de temps. Nous avons beaucoup de choses à faire si nous voulons changer cette situation dramatique. 

Ajustant son lorgnon, Viola écarta le ruban pourpre qui indiquait le chapitre à venir  et  étudia  la  phrase  écrite  en  caractères  gras.  Les  deux  sœurs  levèrent  la tête au même moment. 

—  C'est une idée brillante, n'est-ce pas ? dit Letitia, enchantée. 

—  Une  trouvaille  inspirée,  renchérit  Viola,  les  joues  roses  et  les  yeux brillants. 

—  Se prenant la main, les deux conspiratrices se mirent à rire. 




*** 

 


Magnus quitta la maison Featherton en claquant la porte d'entrée derrière lui. 

Eliza  mentait.  Il  en  était  persuadé.  Le  valet  de  pied  lui  tenait  la  portière  de l'attelage, mais Magnus lui adressa un geste de la main et partit à pied, préférant la pluie fraîche à l'intérieur confiné de la voiture. 

—  Seigneur,  il  avait  perdu  son  navire,  et  maintenant  toutes  ses  chances  de vivre  avec  la  femme  qu'il  aimait  !  La  pluie  s'intensifia  mais,  au  lieu  de  se réfugier dans la voiture qui le suivait, Magnus accéléra le pas. Il avait besoin de marcher  pour  y  voir  clair  et  essayer  de  ne  plus  entendre  le  fracas  de  son existence qui s'écroulait autour de lui. Dans son for intérieur, il savait  pourquoi Eliza  avait  menti.  Elle  cherchait  à  être  généreuse  et  lui  rendre  sa  liberté  afin qu'il puisse sauver Somerton. 

—  Tout  en  marchant,  il  sentait  la  pluie  dégouliner  dans  son  cou,  ce  qui l'irritait  encore  davantage.  Il  devait  trouver  une  solution.  Il  ne  pouvait  plus compter sur son navire pour remplir ses coffres. Quels choix avait- il ? Bien que cela  fût  une  solution  logique,  il  n'épouserait  pas  la  richissime  Mlle  Caroline Peacock.  Il  en  avait  assez  de  réparer  les  erreurs  des  autres,  et  il  ne  se condamnerait  pas  à  une  vie  de  chagrin  à  cause  de  la  folie  de  son  frère.  Pas quand il en aimait une autre. Il était décidé à n'épouser qu'une seule femme, si elle voulait bien de lui. Une femme obstinée et généreuse. Eliza. 

II  fit  demi-tour  et  rejoignit  la  voiture.  La  bouteille  de  cognac  à  moitié  vide luisait sur  la banquette.  Il  la saisit  afin de chasser  le chagrin qui  lui mordait  le cœur,  mais  la  contempla  sans  la  porter  à  ses  lèvres.  Non.  Ce  n'était  pas  une solution.  Le  fléau  de  l'alcool  avait  empoisonné  sa  famille  depuis  deux générations, détruisant son père et son frère, mais Magnus ne le laisserait pas le détruire, lui. Il  ouvrit  les doigts. La bouteille  explosa  en mille  morceaux sur le trottoir.  Puis  il  monta  dans  la  voiture  et  claqua  la  portière.  Il  savait  ce  qui  lui restait à faire. 


*** 


Pendant huit jours, la pluie ne cessa de tomber, enveloppant Londres dans un sombre nuage gris. 

Le cœur serré, Eliza posa un drap blanc sur le portrait de Magnus et s'apprêta à  quitter  la  maison.  Elle  se  fichait  des  taches  de  peinture  sur  sa  robe  et  de  ses cheveux  en désordre. Elle avait travaillé pendant des jours, jusque tard dans la nuit. L'épuisement  la  guettait, mais elle  avait  enfin rempli sa partie du contrat. 

Le  portrait  était  terminé  et  il  devait  être  livré  à  Magnus  sans  attendre.  Elle  ne pouvait plus supporter de le regarder. 

— Où vas-tu ? demanda Grace, les sourcils froncés, en lui barrant le passage. 

— Pousse-toi, je te prie. 

— Tu vas lui apporter le portrait, n'est-ce pas ? 

— Cela ne te regarde pas, rétorqua Eliza en balançant le tableau sur sa hanche tout en essayant de repousser sa sœur. 

— Oh  que  si  !  Cela  nous  concerne  tous.  Maintenant  que  Hawksmoor  est revenu à Londres, nous avons retrouvé une vraie complicité et je ne te laisserai pas gâcher mon bonheur. 

— Ainsi, vous vous êtes vus ? 

— Il est venu à la maison. Mais tu ne t'en es pas rendu compte puisque tu étais obsédée par ce portrait. 

— Je suis heureuse pour toi, Grace, assura Eliza avec un sourire. Qui était la femme au théâtre qui l'accompagnait ? 

Grace eut une moue gênée. 

—  J'avoue que je ne le lui ai pas demandé. Je ne voulais pas le mettre mal à l'aise. 

— Tu n'as pas demandé ? s'étonna Eliza, une main sur la poignée de la porte. 

— N'essaie pas de changer de sujet, déclara Grace en posant la main sur celle de sa sœur. 

—  Pousse-toi ! 

—  Mes tantes, au secours ! appela Grace. 



On  entendit  approcher  des  cannes  et  des  pas  pressés.  Dès  que  les  tantes apparurent, Grace s'empressa de leur dire ce qu'Eliza avait l'intention de faire. 

— Tu  veux  vraiment  lui  apporter  son  portrait  ?  s'enquit  tante  Letitia,  tandis que sa sœur s'éventait avec son mouchoir. 

— Mon  Dieu,  tout  cela  va  ruiner  la  réputation  de  la  famille,  s'inquiéta  tante Viola. 

— Voyons,  calme-toi,  Viola,  gronda  Letitia  d'un  ton  irrité.  Il  n'y  aura  aucun remous en société puisque Eliza ne va nulle part. 

—  Si  !  protesta  la  jeune  femme,  le  menton  levé.  J'ai  travaillé  jour  et  nuit pendant une semaine pour terminer ce portrait de lord Somerton. Et je vais aller le lui remettre. 

—  C'est une excuse pour le revoir, s'indigna Grace. 

—  Je suis fidèle à ma promesse envers lui, c'est tout, répliqua Eliza. 

—  Est-ce que tu es sûre de dire la vérité, mon enfant ? demanda tante Letitia. 

Eliza hocha  la tête. Du moins, elle  croyait que c'était  la vérité. À moins que sa sœur n'eût raison  ? Elle se  sentait si fatiguée que  ses pensées s'emmêlaient dans son cerveau. 

— Très  bien,  poursuivit  Letitia.  Alors  tu  ne  m'en  voudras  pas  si  j'envoie Edgar  apporter  le  portrait.  Une  femme  non  mariée  ne  peut  rendre  visite  à  un célibataire chez lui. Cela ne se fait pas. 

Eliza soupira. Elle voulait évidemment utiliser le prétexte de la peinture pour revoir  Magnus.  Dans  son  cœur,  elle  n'arrivait  pas  à  se  pardonner  les  paroles cruelles  qu'elle  lui  avait  lancées.  Tous  ces  mensonges.  Même  si  c'était  un  mal nécessaire pour le bien de tous. 

Edgar lui prit le portrait des mains. 

— Je  vais  en  prendre  grand  soin,  mademoiselle.  Je  le  remettrai  en  mains propres à lord Somerton. 



— Très bien, Edgar, approuva tante Viola, avant de serrer Eliza dans ses bras. 

Tu ne peux pas aller chez lui. C'est la bonne attitude à adopter, ma chérie, même si elle est douloureuse. 

— Je sais, ma tante, je sais... murmura Eliza, désemparée. 

Eliza  arpenta  le  salon  pendant  une  heure,  s'arrêtant  de  temps  à  autre  pour regarder par la fenêtre dans l'espoir d'apercevoir Edgar. 

— Assieds-toi, je t'en supplie, grommela Grace qui était allongée sur un sofa. 

Tu me donnes le tournis. 

— J'ai fait ce que tu m'as demandé, répliqua sèchement Eliza. J'ai rompu  ma relation avec lord Somerton. Tu pourrais te montrer plus reconnaissante. 

Grace leva les yeux au ciel. 

On frappa à la porte, et Edgar entra dans la pièce. 

— Alors, Edgar, comment ça s'est passé  ? demanda Eliza,  les  yeux brillants. 

Est-ce que vous l'avez vu ? 

— Racontez-nous, Edgar, ajouta tante Letitia. Nous voulons connaître tous les détails. 

—  Lord  Somerton  était  à  la  fois  ravi  et  attristé  de  recevoir  le  portrait, mademoiselle, annonça le majordome. 

Eliza s'assit sur un fauteuil et porta une main à sa gorge. 

— Je  crois  qu'il  connaît  de  graves  difficultés  financières,  continua-t-il.  Le jeune M. Christie, de la maison des ventes, était présent. Ses gens dressaient un inventaire des biens de lord Somerton. 

—  Un inventaire ? répéta Eliza. 

— Il  paraît  que  M.  Christie  va  mettre  aux  enchères  les  possessions  de  lord Somerton dans deux jours. 

Le visage de tante Letitia se tendit et elle se tourna vers Eliza. 

—  De quoi s'agit-il, Eliza ? demanda-t-elle d'un ton brusque. 



—  Sa  situation  doit  être  plus  dramatique  que  je  ne  le  pensais,  murmura  la jeune femme. 

— Si tu ne le leur dis pas, Eliza, je m'en charge, fit Grace en croisant les bras. 

Elle patienta quelques secondes puis, devant le silence d'Eliza, elle expliqua à ses tantes la situation financière de Magnus. 

—  Maintenant  vous  savez  tout,  conclut-elle.  Somerton  ne  peut  pas  épouser Eliza sans tout perdre. 

—  Ma pauvre petite chérie  !  s'écria tante Viola. Ce n'est pas étonnant que tu aies  été  si  abattue,  ces  derniers  temps.  Pourquoi  n'es-tu  pas  venue  nous  en parler? 

— Vous  ne  pouviez  rien  faire  pour  changer  le  destin,  expliqua  tristement Eliza.  Il doit épouser Caroline Peacock,  ou perdre  la propriété à  laquelle  le  lie toute l'histoire de sa famille. 

—  Mais c'est toi qu'il aime, protesta tante Viola en posant la main sur l'épaule d'Eliza. 

Letitia hocha la tête si violemment que son double menton en frémit. 

— Bien sûr qu'il l'aime, tout comme Eliza est amoureuse de lui, en dépit de ce qu'elle  raconte.  Ainsi,  c'est  un  problème  d'argent  qui  vous  empêche  de  vous marier, n'est-ce pas ? Mais cela n'est rien ! Ma sœur et moi pouvons t'aider. 

Eliza regarda par la fenêtre, la nuque raide. 

— Il est trop fier. Il ne le permettrait jamais. 

— Mais tu viens de dire qu'il songeait à épouser quelqu'un pour de l'argent. Je ne comprends plus. 

—Il  refuse  d'envisager  cette  idée,  même  si  son  oncle  et  moi-même  l'y  avons encouragé. Mais il le faut, pourtant. Il lui reste si peu de temps. 

Tante Letitia réfléchit quelques instants, avant de se tourner vers Edgar. 

— Est-ce  que  vous  avez  remarqué  autre  chose  quand  vous  étiez  chez  lui  ? 

Quelque chose qui nous permettrait de deviner l'état d'esprit de lord Somerton? 

Edgar commença par secouer la tête d'un air désolé, puis son visage s'éclaira. 



— Il y avait bien quelque chose. M. Christie s'est montré très intéressé par le portrait  que  j'avais  apporté,  ainsi  que  par  le  paysage  que  Mlle  Merriweather  a offert à lord Somerton il y a quelque temps. Mais lord Somerton ne l'a pas laissé approcher des toiles. Il a dit au commissaire-priseur que tout était à vendre dans la maison, excepté ces deux peintures. 

Émue, Eliza esquissa un pauvre sourire. 

—  M. Christie n'était pas content, poursuivit Edgar. Il a dit à lord Somerton que les peintures étaient magnifiques et qu'elles obtiendraient un bon prix. 

— Ça  alors  !  s'exclama  tante  Viola  en  frappant  dans  ses  mains.  N'est-ce  pas merveilleux d'apprendre que ton travail a été apprécié par un connaisseur, Eliza 

? 

Mais  Eliza  pensait  à  autre  chose.  Magnus  était  en  train  de  vendre  tous  ses biens.  Pourquoi  ferait-il  quelque  chose  d'aussi  terrible,  s'il  avait  l'intention d'épouser  Caroline  ?  Un  mariage  avec  Mlle  Peacock  rendrait  la  vente  de  ses meubles  inutile.  Non,  il  devait  avoir  un  autre  plan.  Il  y  avait  peut-être  une chance pour eux. 

Eliza bondit sur ses pieds. Si Magnus mettait ses biens en vente, c'était qu'il avait  un  besoin  pressant  d'argent.  Et  elle  pouvait  s'assurer  qu'il  obtiendrait  la somme nécessaire, si le commissaire-priseur disait la vérité et si ses peintures se vendaient  bien.  Il  n'y  avait  qu'une  solution  pour  en  avoir  le  cœur  net  :  elle contacterait M. Christie dès le lendemain. 

















 Quinzième règle 

  

 De l'agitation naît la motivation pour engager le combat. 



Comme M. Christie n'avait pas pu venir évaluer ses peintures chez elle, Eliza décida  de  lui  apporter  elle-même  son  travail  à  la  maison  des  ventes, accompagnée de Grace et de ses tantes. Si Magnus avait besoin d'argent, elle ne pouvait pas perdre de temps. À son arrivée, elle fut surprise et flattée quand le jeune homme de l'accueil la fit aussitôt entrer dans le bureau de M. Christie. 

— Franchement, mademoiselle Merriweather, j'ignorais que les peintures de lord  Somerton  avaient  été  réalisées  par  une  femme.  L'utilisation  de  la  couleur est si audacieuse, le trait si assuré, dit M. Christie en étudiant les sept peintures l'une après l'autre. C'est tout à fait étonnant. 

Eliza  se  raidit,  mais  se  garda  de  lui  répondre  sèchement.  L'enjeu  était  trop important. Elle n'allait pas tout gâcher uniquement pour remettre M. Christie à sa  place,  en  lui  rappelant  que  les  femmes  étaient  tout  aussi  capables  que  les hommes.  Elle  préféra  se  concentrer  sur  la  collection  de  petites  sculptures  en bronze alignées derrière son bureau. 

M. Christie termina d'examiner la troisième peinture et s'approcha de la quatrième. Il s'agissait d'une œuvre qu'Eliza appréciait tout particulièrement. 

Elle savait que le commissaire-priseur n'y verrait qu'un paysage, mais pour elle, il représentait beaucoup plus. En quelques touches de couleur, elle avait capturé un moment heureux. Ce jour-là, le soleil se réfléchissait  sur la rivière et éclairait les feuilles des peupliers plantés dans leur verger. Au lieu de cueillir les fruits, comme le leur avait demandé leur mère, ses sœurs jouaient dans les branches des pommiers qui s'alignaient tels de sages petits soldats. Le souvenir de cette journée joyeuse lui noua la gorge. 

C'était sa vie qu'elle lui offrait. Son passé comme son avenir, car sans ses peintures, son séjour en Italie était compromis. Aucun maître n'accepterait de prendre un apprenti dans son atelier, et encore moins une femme, sans voir son travail. Eliza les contemplait, le cœur serré. Il lui faudrait des années pour reconstituer une œuvre d'une aussi belle qualité. Mais j'y arriverai, se promit-elle. 

— Tu as travaillé pendant des années pour créer ces tableaux, 

s'inquiéta 

Grace en prenant sa sœur à part. Ces toiles représentent tout pour toi. Pense à ce que tu vas sacrifier. Es-tu vraiment sûre de toi ? 

—  Oui.  Je  veux  le  faire  pour  Magnus,  répondit  Eliza  sans  regarder  sa  sœur dans les yeux, car elle craignait de se mettre à pleurer. 

Grace frissonna. 

—  Je  ne  savais  pas,  Eliza.  Je  suis  tellement  désolée.  Je  n'avais  pas  compris que tu l'aimais à ce point... 



Une larme glissa sur la joue d'Eliza. Elle l'effaça avec le revers de sa main, puis se concentra à nouveau sur M. Christie. 

De son côté, tante Letitia commençait à s'impatienter. 

— Êtes-vous oui ou non conquis par le travail de  ma  nièce  ?  lança-t-elle  en faisant  sursauter  le  pauvre  homme.  D'autres  personnes  se  sont  montrées intéressées, vous savez. 

Eliza frémit devant ce mensonge. 

— Je  veux  toutes  les  peintures,  affirma  M.  Christie.  Je  vous  assure  que  je n'aurai aucune difficulté à les vendre. 

Pendant  le  quart  d'heure  qui  suivit,  Eliza  signa  des  documents  et  des  reçus. 

Elle donnait sa vie en échange de quelques papiers. 



— Merci,  monsieur,  dit-elle  à  M.  Christie.  Et  maintenant,  j'ai  une  faveur  à vous demander. Serait-il possible que  l'argent de  la  vente de  mes  tableaux soit secrètement ajouté à celui des biens de lord Somerton? 

Le commissaire-priseur la fixa d'un air sévère. Sa requête était pour le moins inhabituelle. 

— Je  vous  suis  reconnaissante  d'avoir  accepté  de  vendre  mes  tableaux, poursuivit-elle sans se laisser démonter, mais ma famille a une dette importante envers  lord  Somerton.  Hélas,  en  dépit  de  sa  situation  financière  précaire,  il  ne nous permet pas de la rembourser. 

Du  coin  de  l'œil,  Eliza  remarqua  que  Letitia  arquait  un  sourcil  amusé.  Sa tante venait de saisir la ruse. 

— Ce  que  ma  sœur  essaie  de  vous  dire,  ajouta  Grace  avec  une  lueur  dans  le regard, c'est qu'il s'agit de notre seule chance pour rembourser lord Somerton en lavant l'honneur de notre famille. 

Elle posa une main audacieuse sur le bras de M. Christie. 

— Je vous en prie, monsieur. C'est tellement important pour nous. 

L'homme sourit pour la rassurer. 

—  Une question d'honneur, dites-vous ? 

Grace  écarquilla  ses  yeux  bleus  en  hochant  la  tête.  M.  Christie  regarda  les femmes autour de lui qui étaient toutes suspendues à ses lèvres. 

— Très bien. L'argent sera versé sur le compte de lord Somerton. 

Il  ne  posa  pas  de  question  plus  précise.  Après  avoir  repris  les  rênes  de  la maison  des  ventes  de  son  père,  M.  Christie  avait  prouvé  qu'il  était  un  homme d'affaires intelligent  et avisé, qui savait apprécier  la  valeur d'un bien, ainsi que celle d'une jolie femme. 

—  Dans ce cas, nous pouvons y aller, décréta tante Viola en prenant le bras de Grace. 



Eliza eut un dernier regard attristé pour ses peintures, comme si elle pouvait graver  chaque  touche  de  couleur  dans  son  esprit.  Les  larmes  aux  yeux,  elle redressa les épaules et quitta la pièce. 

Dehors,  dans  Pall  Mail,  la  voiture  de  ses  tantes  les  attendait.  Alors  que  ses tantes  s'y étaient déjà installées,  Grace poussa soudain sa sœur de côté pour  se réfugier à l'intérieur. 

—  Qu'est-ce qui t'arrive ? s'agaça Eliza. 

Grace tira les rideaux. 

—  C'est  lui,  dit-elle. 

—  Lord Somerton ? demanda Eliza, le cœur battant. 

—  Non. M. Dabney. Ne me regardez pas comme ça. Vous ne vous souvenez pas ? C'est le jeune homme qu'on a croisé à la soirée chez les Hogart. 

—  Ah, l'imbécile, fit Eliza. 

—  L'homme  le  plus  ennuyeux  que  j'aie  jamais  rencontré  de  ma  vie,  soupira Grace. 

—  C'est le fils d'un baron, tu sais, ma petite, déclara tante Viola en agitant un doigt. Il y a pire. 

—  J'en doute, rétorqua Grace. Eliza, peux-tu jeter un coup d'œil pour voir s'il est parti ? 

Eliza leva les yeux au ciel. Sa sœur réagissait  parfois de manière excessive. 

Elle n'avait guère envie de jouer à l'espionne, mais elle souleva le petit rideau. 

— Il a dû entrer dans la maison des ventes. Tu es sauvée. Pourquoi est-il là, à ton avis ? 

— Aucune  idée,  et  je  n'ai  pas  l'intention  de  m'attarder  pour  le  découvrir,  dit Grace en tapant sur la paroi du véhicule. 

Le cocher fit claquer son fouet et la voiture s'ébranla, secouant les femmes à l'intérieur tels des oiseaux perchés sur un fil en plein vent. 

— Est-ce  que  M.  Dabney  continue  à  te  courtiser,  Grace  ?  demanda  tante Letitia. 



— Non,  mais  je  ne  veux  pas  courir  le  risque.  J'ai  décidé  d'épouser  lord Hawksmoor, et je ne voudrais pas qu'il apprenne qu'un autre homme s'intéresse à moi. 

— Tu  fais  une  erreur,  ma  nièce  chérie.  Un  célibataire  jaloux  peut  se transformer en fiancé motivé. 

Eliza  poussa  un  soupir.  Il  était  évident  que  leurs  tantes  avaient  encore quelques tours dans leur sac. 


*** 

—  Que  se  passe-t-il  ?  s'affola  Pender  devant  le  salon  vide.  Est-ce  que  nous avons été cambriolés ? 
Magnus le rejoignit dans l'embrasure de la porte. Il redoutait le retour de son oncle depuis le début de la matinée. 

— Non. J'ai vendu les meubles et les tentures. Je n'en avais plus besoin. 

— As-tu perdu la tête ? Où allons-nous nous asseoir ? 

—  Il reste une chaise, si vous voulez. 

—  Une chaise ? 

Brusquement, son  oncle se détourna et s'élança  vers  l'escalier, mais  Magnus le retint par l'épaule. 

— Ne vous inquiétez pas, mon oncle. Votre chambre est intacte. Je n'ai vendu que mes biens propres. 

Pender  esquissa  une  moue,  mais  resta  silencieux.  Il  se  contenta  de  faire  le tour du rez-de-chaussée, retenant son souffle à chaque nouvelle pièce vide. 

— Venez  vous  asseoir  dans  la  bibliothèque,  mon  oncle.  Vous  y  trouverez votre bureau et votre fauteuil. 

Abasourdi, Pender se laissa conduire par son neveu dans la grande pièce aux étagères vides. 



—  Mon  Dieu,  les  livres...  murmura-t-il,  le  visage  blême.  Tous  les  livres. 

Pourquoi,  Somerton?  Pourquoi  faire  une  chose  pareille  ?  Il  reste  quelques semaines avant de devoir régler les dettes. 

—  Je sais. 

— Est-ce que cela ne te suffit pas pour convaincre Mlle Peacock de t'épouser 

? 

—  Ce n'est pas ce que j'ai l'intention de faire, déclara Magnus en se perchant sur le bord du bureau. 

— Tu n'espères tout de même pas que ton navire va arriver à bon port ? 

—  Non. 

— Dans  ce  cas,  pourquoi  vends-tu  tous  tes  biens  ?  s'exclama  Pender  en ouvrant les mains dans un geste de désespoir. 

—  Pour aider les fermiers de Somerton. 

—  Tu plaisantes ? 

—  Je ne peux pas sauver la terre ni le château, mais je peux sauver les gens. 

Quand nous vendrons le domaine pour payer les dettes de mon frère, le nouveau propriétaire  les  flanquera  sûrement  à  la  porte  pour  les  remplacer  par  des moutons. C'est la nouvelle mode, n'est-ce pas ? Où iront tous ces malheureux ? 

Que feront-ils alors qu'ils ne connaissent rien d'autre que Somerton ? 

— Ils iront ailleurs. Ils n'auront pas le choix. La vie ne vous offre pas toujours tout sur un plateau d'argent. 

—  C'est  pourquoi  j'ai  vendu  mes  biens.  Quand  Somerton  sera  vendu,  ils pourront utiliser l'argent que j'ai obtenu pour se réinstaller ailleurs. 

—  La vente t'a rapporté, alors ? 

— Plus  que  je  ne  l'espérais,  mais  pas  assez  pour  rembourser  la  totalité  des dettes. 

Pender se leva en secouant la tête. 

— Tu te compliques la vie, Magnus. Si tu épousais Mlle Peacock, tu pourrais sauver tout Somerton. 



—  Je ne peux pas. 

— Pourquoi ? demanda Pender en inclinant la tête sur le côté pour scruter son neveu. Ce n'est tout de même pas à cause de cette fille Merriweather ? 

— Si.  Et  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire,  mon  oncle,  car  si  j'arrive  à mes fins, Mlle Merriweather deviendra un jour ma femme. Je préfère vivre sans un sou avec la femme que j'aime, que comme un nabab avec Mlle Peacock. 

Pender se laissa tomber à nouveau dans le fauteuil. 

—  Quelle tragédie ! s'exclama-t-il avec un soupir. 

Plus tard dans  la journée,  on frappa à  la porte des  Featherton. Quand  Edgar pénétra  dans  la  salle  à  manger  où  la  famille  venait  de  terminer  son  repas  de l'après-midi,  les  yeux  de  Grace  se  mirent  à  briller.  Elle  espérait  une  visite  de lord Hawksmoor, qui était venu la voir tous les jours sans exception. 

—  Pour  vous,  mademoiselle,  dit  Edgar  à  Eliza  en  lui  présentant  une  lettre posée sur un plateau en argent. 

Eliza  la  prit,  mais  ne  l'ouvrit  pas  tout  de  suite.  Elle  était  déchirée,  espérant que la lettre fût de Magnus tout en le redoutant. 

—  De qui est-ce ? s'enquit Grace. 

— Je ne sais pas, répondit Eliza, avant de voir la lettre C inscrite sur le sceau. 

La lettre ne venait pas de Magnus, et elle se sentit déçue. Brisant le sceau, Eliza la déplia et se mit à lire. Elle n'en croyait pas ses yeux. C'était incroyable. 

Impensable. Elle voulut avaler, mais sa gorge sèche l'en empêcha. Elle se leva d'un bond, porta la main à sa gorge en toussant. Voyant le désarroi de sa nièce, tante Letitia se leva à son tour et se mit à lui donner des tapes dans le dos. 

—  Donne un verre d'eau à ta sœur avant que Letitia ne la fasse tomber, dit tante Viola à Grace. 



La jeune fille lui obéit, et Eliza but avec soulagement. Aussitôt, sa gorge enflammée s'apaisa. 

—  Merci, dit-elle à sa sœur. 



—  Pourquoi cette lettre t'a-t-elle mise dans un pareil état ? 

—  Mes peintures... Elles ont toutes été vendues à  un seul acheteur. 

—  Déjà ! s'écria tante Viola. Quelle bonne nouvelle ! 

—  Il y a mieux, poursuivit Eliza. 

—  Un célibataire les a achetées et il veut désormais épouser l'artiste, ironisa Grace. 



—  Raconte-nous, Eliza, intervint tante Letitia. Je n'en peux plus de ce mystère. 

—  Elles se sont vendues pour cinq mille livres ! 

—  Comme c'est merveilleux ! s'écrièrent les tantes de concert. 



—  Mais qui est l'acheteur, ma chérie ? demanda Viola. 

Eliza relut la lettre, puis fronça les sourcils. 



—  Je l'ignore. On ne le précise pas. 

—  Sûrement quelqu'un de très important. Cinq mille livres, vous vous rendez compte ? ajouta tante Letitia, abasourdie. Il faut fêter cela, n'est-ce pas, Viola ? 

— Bien sûr, dit celle-ci en se levant pour prendre la carafe de vin car Edgar avait disparu. 

— Cette somme aidera sûrement lord Somerton, ajouta Grace. 

—  Je l'espère, soupira Eliza. 

—  Ne  sois  pas  assez  stupide  pour  croire  que  cela  change  quoi  que  ce  soit, poursuivit Grace en murmurant à l'oreille de sa sœur. Ne t'approche pas de lord Somerton. Pour notre bien à tous. 

—  Ne  t'inquiète  pas.  Je  sais  que  ma  situation  n'a  pas  changé.  C'est  une fortune  pour  toi  et  moi,  mais  ce  n'est  sûrement  pas  assez  pour  sauver  la propriété de Somerton. 

Le regard de Grace s'adoucit. 

— Oh,  Eliza,  je  sais  que  tu  souffres  et  j'en  suis  désolée,  mais  c'est  la  bonne chose à faire pour nous tous. 

Eliza hocha tristement la tête, regrettant que sa sœur n'eût raison. 



Le  reste  de  la  semaine  se  déroula  sans  incident,  ce  qui  permit  à  Eliza  de  se préparer  à  affronter  le  bal  des  Fortnam,  un  événement  auquel  Magnus  ne manquerait pas d'assister. Or, quand la jeune femme  entra dans  la  grande salle de bal avec sa famille et lord Hawksmoor, son cœur battait la chamade et elle réalisa qu'elle n'était pas prête pour cette épreuve. Pis encore, ses tantes s'étaient comportées de manière très étrange toute la semaine, faisant des messes basses et s'enfermant dans la bibliothèque avec le livre des règles militaires. Eliza était certaine qu'elles préparaient un coup fourré. 

Des centaines de bougies scintillaient sur les immenses chandeliers en cristal, baignant d'un halo de lumière dorée les couples qui tournoyaient sur le parquet. 

Eliza  aurait  dû  être  enchantée  par  ce  spectacle  féerique,  mais  la  perte  de  ses peintures adorées et celle de Magnus l'empêchaient de se réjouir. 

Un peu inquiète, elle regarda autour d'elle. Quand elle  aperçut  Magnus,  le souffle lui manqua. À son bras  se  trouvait  Mlle  Peacock,  se  tenant  droite  et fière,  tandis  qu'il  la  guidait  vers  la  piste  de  danse.  Ils  dansèrent  le  quadrille  et elle ne put détacher les yeux du  couple.  Ils  semblaient  heureux,  ce  qui  lui  brisa le cœur. 



— Cache-moi, Eliza ! s'écria Grace en se glissant d  derrière  sa  sœur.  Cet affreux M. Dabney me cherche partout. 



Eliza aperçut l'imposant jeune homme blond, mais  il ne semblait pas du tout chercher Grace. Non, il suivait  des  yeux  le  même  couple  qu'Eliza,  celui  que formaient Magnus et Caroline Peacock. 

— Tu n'as rien à craindre, Grace, car M. Dabney  semble  être  sous  le  charme de Mlle Peacock, ce soir. 

— Vraiment  ?  s'étonna  Grace  en  revenant  à  côté  de  sa  sœur.  Mais  que trouverait-il à cette truie ? Je suis beaucoup plus jolie, tu ne trouves pas ? 

— Bien sûr, mais tu  es presque fiancée à  lord Hawksmoor. Vous êtes arrivés ensemble.  Il  faudrait  que  M.  Dabney  soit  aveugle  pour  ne  pas  voir  l'affection que vous partagez, Reginald et toi. Ainsi, il se tourne vers d'autres jeunes filles. 



— Oui, tu dois avoir raison, murmura Grace. 

Silencieuses, elles regardèrent danser Magnus et  Mlle  Peacock.  Les  larmes aux  yeux,  Eliza  fouilla  dans  son  réticule  à  la  recherche  d'un  mouchoir.  N'en trouvant pas, elle tourna les talons et se dirigea vers la   porte-fenêtre. 

Aussitôt, tante Letitia lui saisit le bras et l'observa d'un air inquiet. 



— Eliza, nous aimerions te présenter quelqu'un,   dit-elle  en  la  ramenant  vers un petit groupe de personnes. 

Pas maintenant, pensa Eliza, redoutant une nouvelle manigance de ses tantes. 

Si seulement elle pouvait s'enfuir avant que ses émotions ne la trahissent ! 

Fidèles à elles-mêmes, ses deux tantes lui présentèrent un marquis et deux barons, mais les regards des jeunes gens lui soulevèrent le cœur. Que leur avaient dit les vieilles dames pour qu'ils la déshabillent ainsi du regard ? Elle frémit, effrayée, mais ne put s'empêcher de saluer la détermination de ses tantes qui ne perdaient pas de temps pour appliquer leurs stratégies. Mais voulaient-elles remplacer Magnus, ou seulement le rendre jaloux? Eliza n'en avait aucune idée. De toute façon, cela n'avait aucune importance. 

Eliza réalisa qu'elle s'était laissé distraire par ses pensées tristes. Soudain, elle se retrouva sur la piste de danse avec un charmant, mais très jeune, baron. Elle essaya de ne pas se tromper dans les pas, car la présence de Magnus la troublait. 

À un moment, son cavalier leva leurs bras afin de former un arc sous lequel les autres couples se mirent à défiler. Alors qu'elle ne se trouvait plus qu'à quelques mètres  avec  Magnus,  Caroline  Peacock  éclata  de  rire.  Eliza  eut  envie  de  lui faire  un  croche-pied,  mais  cela  ne  lui  servirait  à  rien  de  faire  passer  Caroline pour une maladroite aux yeux de Magnus. Ainsi, elle resta sagement alignée, les bras levés. Quand Magnus passa à côté d'elle, il la regarda dans les yeux et elle eut l'impression de recevoir un coup de poing à l'estomac. 

L'orchestre  joua  les  dernières  notes.  Eliza  prit  une  carte  de  visite  dans  son réticule  et  la  fourra  dans  la  main  de  son  partenaire  médusé,  avant  de  se précipiter vers la porte. Elle jeta un dernier regard à Magnus, qui en fit autant. 



Son  ventre  se  noua  et  son  corps  tout  entier  résonna  de  désir.  Elle  devait  se rendre à l'évidence: il ne lui serait jamais insensible. 

Pars tout de suite ! s'ordonna-t-elle, sachant que si elle restait, elle risquait de perdre la tête une nouvelle fois. Elle ne pouvait pas maîtriser l'élan de son corps qui la portait vers lui. Eliza s'élança, mais heurta quelque chose. Du liquide se renversa sur son bras et elle poussa un cri, puis elle réalisa qui était sa victime. 

William Pender se dressait devant elle, couvert de limonade. 

—  Vous ! siffla-t-il entre ses dents serrées. 

—  Ô mon Dieu... murmura-t-elle. 

Pas  l'oncle  de  Magnus.  Aimez-moi,  au  secours  !  pria-t-elle  en  fermant  les yeux. 


*** 

 
Sachant que c'était très mal élevé de sa part, Magnus évita néanmoins de croiser le regard de Caroline lors de la danse suivante. Il n'avait pas envie de danser avec l'héritière et, à en juger par l'attitude distante de Caroline, elle non plus. Or ses parents s'étaient assurés qu'elle ne quitterait pas Magnus d'une semelle. La jeune fille était obéissante, bien qu'elle semblât fascinée par un grand jeune homme blond qui se tenait à l'autre bout de la pièce. 

Amusé, Magnus remarqua l'incident entre Eliza et son oncle. Comme elle lui manquait ! Mais tout devait être en place avant qu'il puisse demander la main de la femme qu'il aimait. Ces derniers jours, il avait passé son  temps  à rencontrer des banquiers, à écrire au commandant en chef de son régiment, et à envoyer de l'argent  aux  fermiers  du  domaine  de  Somerton.  Mais  il  craignait  que  cela  ne suffise pas. Si seulement il avait des nouvelles de  La Promesse !  

Eliza époussetait de son mieux le gilet de Pender  tout en s'excusant, ce qui réjouit beaucoup Magnus. Quand elle croisa son regard, elle se raidit, puis se détourna pour quitter la pièce. 



Magnus s'apprêtait à laisser Caroline pour la rejoindre et la convaincre de rester au bal, mais lord Hawksmoor fut plus rapide. Il le vit saisir la main d'Eliza et s'incliner pour la saluer. Aussitôt, il éprouva un élan de jalousie. Est-ce que Hawksmoor lui avait caressé le poignet ? 

— Veuillez  m'excuser,  dit-il  à  Mlle  Peacock  en  la  raccompagnant  auprès  de son père. 

Sans  attendre,  il  se  dirigea  vers  Eliza  qui  se  mettait  en  place  avec  son cavalier. Il saisit l'épaule de Hawksmoor. 

—  Pardonnez-moi, mon vieux, puis-je... ? 

— Cette danse est pour moi, l'interrompit Hawksmoor d'un ton furieux. 

— Mademoiselle Merriweather, je dois avoir cette danse, insista Magnus. 

— Non,  milord,  rétorqua  Eliza,  exaspérée.  J'ai  promis  cette  danse  à  lord Hawksmoor. 

— Vous  avez  entendu,  n'est-ce  pas  ?  Allez-vous-en  maintenant,  grommela Hawksmoor. 

Eliza releva le menton. 

— Pourquoi ne retournez-vous pas auprès de votre cavalière, lord Somerton ? 

Et  je  vous  conseille  de  vous  dépêcher.  Ses  parents  n'ont  pas  l'air  d'apprécier votre attitude. 

—  Je dois vous parler. 

— Une  autre  fois.  Veuillez  nous  excuser  milord,  mais  la  musique  vient  de commencer. 

Eliza plaça sa main gantée sur celle de son cavalier. C'est alors que Magnus sentit  un  éventail  le  frapper  à  l'épaule.  Il  se  retourna  et  découvrit  la  sœur d'Eliza. 

— Je crois que ce quadrille est le nôtre, lord Somerton, dit Grace en souriant. 

— Je...  Bien  sûr...  bafouilla-t-il,  alors  qu'il  n'avait  pas  demandé  à  Grace  de danser, et qu'il savait qu'elle le détestait cordialement. 



Grace lui donna le bras, mais elle ne paraissait pas très confiante. Son regard bleu était troublé. 

— Je dois vous parler de quelque chose de très  important, lord Somerton, lui murmura-t-elle à l'oreille. 

—  Quelque chose ne va pas ? s'inquiéta-t-il. 

Après ce quadrille, auriez-vous l'obligeance de sortir dans le hall pour prendre l'air ? Je vous y rejoindrai. Il faut m'écouter, je vous en prie. Il est peut-

être déjà trop tard. 







































 Seizième règle 

  

 Il faut toujours apparaître où l'on n'est pas attendu. 



Magnus  se  tenait  seul  dans  la  pénombre  du  vestibule,  attendant  Grace.  De temps à autre passait un valet de pied à la mine préoccupée. Il s'étonnait que la jeune fille lui ait demandé un entretien. A quoi jouait-elle ? 

Trois  minutes  plus  tard,  le  son  de  souliers  de  danse  résonnant  sur  le  sol  en marbre  annonça  l'arrivée  de  Grace  Merriweather.  Quel  que  soit  le  but  de  cette rencontre, il était évident que ce n'était pas un moment  agréable pour  elle. Ses joues étaient empourprées, ses lèvres frémissaient. 

— Lord  Somerton,  tout  est  de  ma  faute,  commençât-elle.  Tout  !  Je  lui  ai demandé  de  le  faire,  et  maintenant  je  crains  d'avoir  perdu  Hawksmoor  à  tout jamais. Mais je sais que vous allez m'aider. Il le faut absolument! 

— Calmez-vous,  mademoiselle,  dit  Magnus.  Je  ne  comprends  rien  à  ce  que vous me racontez. 

Grace reprit son souffle. 

—  Après  la  soirée  que  vous  avez  passée  avec  Eliza  dans  le  salon  de musique, j'ai conseillé à ma sœur de rompre toute relation avec vous. 

— Je vous écoute. 

— Avant de poursuivre, sachez que je suis vraiment désolée de m'être mêlée de ce qui ne me regarde pas, fit-elle en agitant son éventail. J'ai retenu la leçon et j'espère que vous pourrez me pardonner. 



Que  diable  avait-elle  fait  ?  se  demanda-t-il.  Le  rire  de  lady  Letitia  résonna non loin. Magnus tourna la tête en direction de la salle de bal. 

— Parlez, vite ! Avant que vos tantes ne viennent à votre recherche. 

— J'ai  suggéré  à  Eliza  de  vous  épouser  pour  mettre  un  terme  à  votre petit jeu qui mettait en péril l'honneur de la famille. 

—  Mais elle n'a pas acquiescé. 

— Non.  Elle  a  prétendu  que  le  mariage  était  impossible  à  cause  des dettes de votre frère. Alors, je lui ai demandé de respecter les termes de votre arrangement. Je lui ai dit de vous trouver une épouse convenable et de  s'éloigner de  vous. Vous devez  me prendre pour quelqu'un d'affreux, ajouta-t-elle en posant une main gantée sur son bras. 

Magnus  se  sentait  soulagé.  Ainsi,  c'était  bien  ce  qu'il  avait  deviné. 

Eliza  ne  l'avait  pas  rejeté  parce  qu'elle  ne  l'aimait  pas.  Non,  elle  avait cherché  à  être  généreuse  en  l'incitant  à  épouser  Mlle  Peacock. 

Désormais, tout lui paraissait tellement simple. Mais pourquoi Grace lui demandait-elle de l'aider? Il lui jeta un regard soupçonneux. 

— Je  sais  que  vous  n'avez  aucune  raison  de  me  faire  confiance,  après tout  le  tracas  que  j'ai  causé,  mais  j'ai  besoin  de  votre  aide.  Il  se  trouve qu'Eliza  a  commencé  à  encourager  les  attentions  de  lord  Hawksmoor  à son égard. Ils sont d'ailleurs en train de danser le quadrille une nouvelle fois, sous les yeux de tous ! 

— Vos tantes ne le permettront pas. Elles ont choisi   Hawksmoor pour 

vous, n'est-ce pas ? 

—Justement  ! Mes  tantes  encouragent  l'union de Reggie  et d'Eliza. Elles  ont même  demandé  à  lord  Hawksmoor  d'être  l'invité  de  ma  sœur  lors  de  notre promenade demain dans Hyde Park. Il sera l'invité de ma sœur et non le mien, vous vous rendez compte ? 

— Peut-être veulent-elles qu'Eliza se marie en premier, puisqu'elle est l'aînée. 



— C'est absurde ! Mes tantes m'ont souvent dit que cela leur était indifférent. 

Je crains que Hawksmoor ne soit tombé amoureux d'Eliza. Or c'est vous qu'elle aime, je le sais. 

Les  épaules  de  Magnus  se  raidirent.  Il  repensa  à  Eliza  dansant  au  bras  de Hawksmoor  quelques  instants  auparavant,  et  se  rappela  la  jalousie  féroce  qu'il avait ressentie quand  elle avait refusé de danser avec  lui. La seule idée d'Eliza avec  Hawksmoor  le  rendait  fou.  Au  lieu  de  repousser  le  jeune  homme,  elle l'encourageait.  Elle  ne  l'aimait  pas,  c'était  une  évidence.  Elle  cherchait seulement un moyen pour précipiter Magnus dans les bras de Mlle Peacock. 

Il redressa les épaules, essayant de rester impassible. 

—  Vous êtes venue me trouver avec une idée en tête, mademoiselle. Je vous écoute. 

—Je  veux  que  vous  veniez  demain  à  Hyde  Park  comme  mon  invité,  dit  la jeune  fille,  déterminée.  Vous  allez  devoir  recommencer  à  courtiser  ma  sœur, afin que Hawksmoor s'en détourne. 

— Et Hawksmoor... ? 

—Je saurai m'en occuper, assura Grace en souriant. 

—Quand vous avez pensé que j'étais  un danger pour  vos projets de  mariage, vous avez tout fait pour me chasser de la vie d'Eliza. Mais maintenant que c'est elle qui menace votre bonheur, même si rien n'a changé en ce qui me concerne, je suis digne de la courtiser à nouveau ? 

Grace le regarda, les yeux ronds. 

— Je  sais  que  je  peux  paraître  comme  quelqu'un  d'odieux  à  vos  yeux,  mais tout  ceci  est  aussi  de  votre  intérêt,  n'est-ce  pas  ?  Si  vous  aimez  vraiment  ma sœur. Et j'en suis sûre, sinon vous ne seriez pas ici. 

Magnus  contempla  la  jeune  fille.  Elle  avait  des  motivations  égoïstes,  mais elle disait la vérité. 

— Serez-vous  mon  invité  demain  ?  insista-t-elle.  Il  faudra  être  à  Hanover Square à trois heures. 



Magnus réfléchit. Il n'avait rien à perdre, et tout à gagner. 

— Je  ne  pense  pas  que  votre  stratégie  ait  une  chance  de  réussir,  dit-il,  mais vous pouvez compter sur mon aide, mademoiselle. 

— Que  trouvez-vous  de  si  amusant  ?  demanda-t-elle  en  voyant  qu'il  se moquait d'elle. Je suis parfaitement sérieuse. 

— Je  n'en  doute  pas.  Jusqu'à  maintenant,  j'ai  pensé  que  vous  étiez  très différente de votre sœur, mais je m'aperçois que ce n'est pas le cas. 

— Nous ne nous ressemblons en rien, protesta Grace. Vous n'avez pas besoin de m'insulter, milord. 

— Ce n'est pas une insulte, au contraire ! s'amusa Magnus. 

Au même moment, il remarqua que les deux tantes de Grace se tenaient dans la  salle  de  bal  et  demandaient  à  plusieurs  gentlemen  de  les  rejoindre.  Toutes deux distribuaient des petites cartes bordées de pourpre aux célibataires qui les approchaient. 

— Je  vous  retrouverai  demain  à  trois  heures,  mais  il  faut  m'excuser,  j'ai quelque chose à faire. 

Il s'inclina poliment devant elle et Grace lui fit la révérence. 

Lorsque  Magnus  retourna  dans  la  salle  de  bal,  il  remarqua  les  regards  que Grace  échangeait  avec  ses  tantes.  Pouvait-il  faire  confiance  à  la  jeune  fille? 

Était-elle de mèche avec les vieilles dames ? Il s'approcha du groupe de jeunes gens et tendit une main. D'un air distrait, lady Viola lui donna une carte, avant de s'écrier : 

— Ah, mon Dieu ! Cette carte ne vous est pas adressée, lord Somerton. 

— Non ? Pourtant, elle est destinée à tous les hommes présents ce soir. 

—  Comme  la  fin  de  la  saison  approche,  nous  avons  décidé  de  redoubler d'efforts  pour  marier  Eliza,  puisque  vous  n'êtes  plus  son  prétendant.  Pouvez-vous me rendre cette carte, je vous prie ? 

— Et moi qui croyais que nous nous entendions bien, la taquina-t-il. 



— Sachez,  milord,  que  ma  sœur  et  moi  éprouvons  beaucoup  d'affection  pour vous. N'est-il pas vrai, Letitia? 

Quand lady Letitia se retourna et qu'elle vit la carte dans la main de Magnus, elle écarquilla les yeux. 

— Comme  tu  es  bête,  Viola  !  Lord  Somerton  n'a  pas  besoin  d'une  carte.  Il connaît déjà notre Eliza. 

Elle essaya en vain de la lui reprendre. 

—  Ah,  je  crois  apercevoir  mon  oncle,  dit  Magnus.  Peut-être  pourrons-nous parler plus tard, quand vous serez moins occupées ? Bonsoir, mesdemoiselles. 

Lorsqu'il  émergea  de  la  foule  de  gentlemen  qui  continuait  à  entourer  les vieilles  dames,  il  s'adossa  à  un  pilier  pour  lire.    Les  cartes  précédemment distribuées par Mlle Merriweather sont erronées. Le message aurait dû être le suivant:  «  Merci  de  bien  vouloir  venir  voir  Mlle  Merriweather,  Mayfair,  17 

 Hanover Square. » 

Une vague de jalousie transperça Magnus de la tête aux pieds. Tous les célibataires de la ville allaient s'y précipiter. Il se demanda si Eliza savait le mauvais tour dont elle était la victime. 

Le lendemain, toute l'aristocratie de la ville se promenait parmi les étangs et les  pelouses  semées  d'arbres  de  Hyde  Park.  Chacun  avait  envie  de  profiter  du temps délicieux. Les parterres de fleurs embaumaient. 

Eliza  ne  serait  pas  venue  si  ses  tantes  ne  l'avaient  pas  convaincue  que  la mainmise  de  Grace  sur  Hawksmoor  commençait  à  faiblir.  La  veille, Hawksmoor avait dansé deux fois avec elle, mais pas avec Grace. Eliza lui était reconnaissante  de  l'avoir  sauvée  de  la  présence  de  Magnus,  mais  elle  était troublée  qu'il  ne  courtise  plus  sa  sœur.  Cela  signifiait  que  ses  tantes  avaient raison : elle devait aider sa sœur à conclure un mariage avec le jeune homme. 

Ce n'était qu'ensuite qu'elle se sentirait libre de partir pour l'Italie. 



Eliza  regarda  lord  Hawksmoor  qui  montait  un  beau  cheval  bai  et  trottait  à côté du véhicule où elle se trouvait, avec Grace et leurs tantes. 

—  Un  nouveau  carrosse  et  un  landau,  disiez-vous  ?  reprit-elle,  poursuivant le fil de la conversation qu'elle n'écoutait que d'une oreille. C'est formidable. 

—  Ma mère a amené le landau en ville, dit-il en souriant. Elle est arrivée il y a quinze jours. À ma demande. Je lui ai parlé de votre famille. 

Il était un peu essoufflé, car son cheval s'agitait et il devait le maîtriser. 

—  Nous  serons  honorées  d'inviter  madame  votre  mère  à  prendre  le  thé, intervint tante Letitia. 

Hawksmoor et sa mère. Quelle joie ! pensa Eliza d'un air ironique en priant le Ciel de survivre aux derniers jours de cette maudite saison. Elle commençait  à en avoir assez de toute cette hypocrisie. Pour la première fois depuis des jours, le soleil brillait haut dans le ciel et une brise légère lui caressait la peau. 

Soudain,  Grace  lui  envoya  un  coup  de  coude.  Depuis  le  début  de  la promenade,  la jeune fille s'agitait beaucoup, sans prêter attention à sa  nouvelle robe  qu'elle  ne  manquait  pas  de  froisser.  Ce  comportement  ne  lui  ressemblait pas. 

— Quelqu'un a-t-il l'heure ? demanda-t-elle, visiblement de mauvaise humeur. 

— Il est trois heures et demie, répondit Hawksmoor en regardant sa montre de gousset. 

Au  même  moment,  son  cheval  fit  un  écart  et  le  jeune  homme  essaya  de  ne pas  laisser  tomber  la  montre  en  or.  Il  perdit  l'équilibre,  voulut  se  rattraper  à l'encolure, mais bascula sur la terre molle. 

— Puis-je vous aider, milord ? appela le cocher d'un air anxieux en arrêtant le landau. 

— Pas  du  tout,  merci,  répliqua  Hawksmoor  en  rougissant.  Cet  animal  a  été mal dressé. Avez-vous vu comme il a essayé de me désarçonner ? 

—  Il y est arrivé, dit Eliza en retenant un fou rire. 



Le cheval était visiblement trop difficile à monter pour le jeune homme. 

— Je  peux  me  tromper,  milord,  mais  quand  vous  avez  regardé  l'heure,  vous vous êtes penché en avant et votre cheval a mal compris votre indication, lança Grace. 

—  Je suis un excellent cavalier, mademoiselle. 

— Comme  l'est  Grace,  lord  Hawksmoor,  intervint  Eliza.  Nous  avons  toutes deux été élevées avec des chevaux. Ma sœur possède une meilleure assiette que bien des cavaliers, je vous assure. 

Grace la regarda d'un air étonné, qu'Eliza ne comprit pas. Son compliment était-il tellement inattendu ? 

Hawksmoor  ramassa  sa  montre  en  grommelant,  puis  remonta  à  cheval. 

Soudain, Grace se dressa dans le landau et sourit. 

—  Regardez ! Voilà lord Somerton. 

Eliza se leva à son tour, ce qui fit tanguer le landau comme l'une des petites barques  qui  flottaient  un  peu  plus  loin  sur  le  Serpentine.  Flûte  alors,  songea-t-elle.  C'était  bien  Magnus  qui  arrivait  au  galop  sur  un  étalon  noir,  tel  un chevalier  du  Moyen  Âge.  Son  cœur  se  mit  à  battre  la  chamade.  Pourquoi  ne pouvait-il pas rester au loin ? 

Exaspérée,  Eliza  se  rassit,  puis  avisa  l'expression  ravie  sur  le  visage  de  sa sœur.  N'aurait-elle  pas  dû  plutôt  faire  une  grimace  ?  Elle  jeta  un  coup  d'œil soupçonneux à ses tantes. 

—  Quelle merveilleuse surprise, ironisa-t-elle. Je me demande comment lord Somerton a su où nous trouver. .. 

Comme Grace se contentait de sourire sans rien dire, Eliza lui secoua le bras. 

—  Avoue, Grace. Ta culpabilité se lit sur ton visage. 

— J'ai peut-être mentionné que nous viendrions à Hyde Park cet après-midi. 

—  Mais pourquoi aurais-tu fait une chose pareille ? 

— Aurais-je mal fait? demanda Grace d'un air faussement naïf. 

—  Tu ne me simplifies pas la tâche, marmonna Eliza. 



—  Je ne comprends pas ce que tu veux dire. 

—  Bonjour,  lança  Magnus  en arrêtant  son étalon près du  landau. Quelle joie de  vous  retrouver  par  une  si  belle  journée.  Vous  aussi,  cher  ami,  dit-il  en s'adressant à Hawksmoor. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  amène  à  Hyde  Park,  lord  Somerton  ?  s'enquit  Viola, enchantée. 

—  La beauté du paysage, bien entendu, répondit-il en lui baisant la main. 

—  Nous  aussi,  nous  sommes  venues  pour  le  paysage,  dit  tante  Letitia  en frappant avec son éventail la cuisse de lord Somerton, lorsqu'il fit approcher son cheval pour la saluer. 

Eliza  leva  les  yeux  au  ciel.  Sa  tante  avait  le  don  de  la  rendre  nerveuse. 

Magnus  fit  avancer  son  cheval  pour  se  trouver  à  sa  hauteur.  Quand  elle  croisa son regard, il lui décocha un sourire si lumineux qu'elle s'empourpra. Cesse de réagir comme une idiote, se gronda-t-elle. 

—  Mademoiselle  Merriweather,  vous  êtes  aussi  belle  qu'une  rose  et  presque de la même couleur, murmura-t-il en lui prenant la main. 

Magnus allait-il la taquiner jusqu'à ce qu'elle admette sa ruse, et avoue qu'elle n'était  en  rien  attirée  par  Hawksmoor  ?  La  jeune  femme  se  promit  de  rester impassible. 

—  Où se trouve Mlle Peacock? questionna-t-elle sèchement. 

—  Je n'en ai aucune idée. Cela ne me regarde pas. 

Elle  se  sentit  déçue,  mais  la  réponse  de  Magnus  enchanta  les  deux  vieilles dames. 

—  Lord Somerton, j'espérais vous voir plus tôt à la maison, dit Grace d'un ton de reproche. 

Hawksmoor haussa les sourcils. 

—  Superbe  animal,  Somerton,  commenta-t-il  d'un  air  quelque  peu  supérieur, et Eliza s'inquiéta de voir naître un affrontement. 



—  Le  vôtre  aussi,  répondit  Magnus,  effleurant  d'un  regard  le  cheval  de Hawksmoor. Est-il rapide ? 

—  Très, acquiesça Hawksmoor en relevant le menton. Voulez-vous que nous fassions la course ? Jusqu’au Serpentine ? 

—  Je suis né sur un cheval, dit Magnus comme s'il le mettait en garde. 

Eliza poussa un soupir. 

— Voyons de quoi vous êtes capable, Somerton, rétorqua Hawksmoor. 

Les  deux  vieilles  dames  se  mirent  à  applaudir.  À  la  grande  surprise  d'Eliza, Grace les encouragea, elle aussi. 

— Je  vous  en  prie,  cessez  ces  bêtises,  grommela  Eliza.  Vos  deux  chevaux sont magnifiques. 

—  Ce  n'est  qu'un  jeu,  ma  chère,  murmura  Magnus  en  relevant  le  menton d'Eliza d'un doigt. 

Le ventre noué, la jeune femme se sentit troublée, alors qu'elle s'était promis de rester  insensible.  Il  lui caressa  la  clavicule, puis  lui prit son petit fichu qu'il glissa dans son gilet. 

—  Pour  me  porter  chance,  belle  jeune  fille,  dit-il  en  partant  rejoindre Hawksmoor. 

—  Mademoiselle  Grace,  appela  celui-ci.  Nous  feriez-vous  l'honneur  de donner le départ ? 

Grace  se  leva  en  brandissant  son  chapeau  de  paille.  Les  deux  cavaliers  se penchèrent  en  avant,  leurs  chevaux  dansant  d'excitation.  Quand  elle  abaissa  le chapeau, ils s'élancèrent en soulevant des gerbes de terre. 

—  Suivez-les  !  ordonna  tante  Letitia  à  leur  cocher.  Nous  ne  voulons  pas manquer l'arrivée. 

Le  landau  partit  si  vite  qu'Eliza  perdit  l'équilibre  et  faillit  tomber  par  terre. 

Elle agrippa le bord du landau. 

—  Plus vite ! insista Letitia. 

— Attention ! prévint tante Viola, avant de fermer les yeux et de s'endormir. 



Tante  Letitia  entoura  d'un  bras  les  épaules  de  sa  sœur,  jusqu'à  ce  que  le landau ralentisse et s'arrête. Ils étaient arrivés au bord du Serpentine. 

—  Mon Dieu ! s'exclama Letitia. 

Grace sauta du landau. 

—  Reginald,  seigneur  !  Êtes-vous  blessé  ?  s'écria-t-elle  en  courant  vers  le bord du lac d'où Hawksmoor essayait de s'extirper, trempé. 

Eliza descendit à son tour du landau. Magnus avait mis pied à terre et tenait les rênes des deux chevaux. Hawksmoor s'allongea sur la rive du lac, couvert de boue. Agenouillée à son côté, Grace tentait de le réconforter. 

Les poings serrés, Eliza s'approcha de Magnus. Elle était furieuse. 

—  Pourquoi  avez-vous  fait  ça  ?  demanda-t-elle.  Répondez-moi  si  vous  le pouvez. 

—  Ce n'était qu'un jeu, Eliza, dit-il en souriant. 

—  Un jeu ? s'écria-t-elle. 

Magnus lâcha les rênes et lui saisit les poignets. 

—  Un jeu sans tricherie entre gentlemen. 

—  Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? lança-t-elle. Il ne pouvait pas rivaliser avec vous. Quelques minutes avant votre arrivée, il était tombé de cheval à l'arrêt. 

Magnus éclata de rire. 

—  Les chevaux se valaient, en tout cas. Et rappelez-vous que je l'avais mis en garde. 

—  Cela n'avait rien d'un jeu. C'était de la jalousie de votre part. Vous n'aviez pas besoin de l'humilier II n'y a plus rien entre vous et moi. Faites ce que vous avez à faire, épousez Mlle Peacock et oubliez-moi ! 

Magnus la dévisagea, le souffle court. 

—  Nous  ne  serons  jamais  ensemble,  murmura-t-elle,  effondrée.  Quand  me croirez-vous enfin? 

—  Je ne vous croirai jamais. 



Puis il lui relâcha les poignets, glissa une main sous sa nuque et l'attira à lui. 

Eliza ne protesta pas. Elle savoura la sensation du baiser de Magnus, ouvrant les lèvres. 

— Je vais reprendre mon cheval, annonça Hawksmoor avec un sourire. 

Eliza  se  retourna,  n'en  revenant  pas  de  voir  Hawksmoor  trempé  qui  prenait les rênes de son cheval. 

Serait-il  de  mèche  avec  ses  tantes  ?  Dans  le  landau,  tante  Viola  dormait profondément, tandis que Grace et tante Letitia s'approchaient. Elles n'étaient ni furieuses ni choquées, mais souriaient. 

—  Bravo, Grace, murmura Letitia. 

— Merci  ma  tante,  dit  la  jeune  fille  en  repoussant  une  mèche  blonde  qui  lui était tombée sur les yeux. 

Eliza  n'en  revenait  pas.  Alors  qu'elle  avait  promis  de  l'aider  à  éviter Somerton, sa sœur s'était liguée avec leurs tantes. 

— Ne comprenez-vous pas que cette union ne peut avoir  lieu pour beaucoup de  raisons  ?  lança-t-elle,  la  voix  brisée.  Je  vous  supplie  tous  d'arrêter  de  me harceler. 

Relevant ses jupes d'une main, Eliza pivota sur ses talons et retourna vers le landau. 















 Dix-septième règle 

  

 Déterminez les plans de votre ennemi, puis retournez-les contre lui. 



Le  lendemain  matin,  Eliza  était  assise  dans  la  cour  devant  une  toile  vierge, contemplant  d'un  air  frustré  l'espace  blanc  qui  la  narguait.  Qu'allait-elle  faire? 

Elle avait envie de peindre le paysage de collines qu'elle avait admiré depuis sa maison de Dunley Parish, mais son cerveau demeurait désespérément amorphe. 

Elle  n'arrivait  plus  à  imaginer  les  belles  étendues  d'herbe  rase  et  de  bruyères. 

Pourtant,  c'était  un  paysage  qu'elle  connaissait  par  cœur.  Une  seule  image l'obsédait:  celle  de  Magnus.  Elle  avait  l'impression  qu'il  se  dressait  encore devant elle, son regard empli de jalousie, de colère et de confusion. 

Exaspérée,  elle  se  détourna  et  reposa  son  fusain  sur  la  table.  Il  faut  que  tu l'oublies, s'ordonna-t-elle. Mais comment pouvait-elle résister quand il revenait sans  cesse  vers  elle,  lui  offrant  son  cœur,  n'exigeant  d'elle  que  son  amour  ? 

Combien de temps pourrait-elle le supporter ? 

Hélas,  Magnus  perdait  un  temps  précieux.  Pour  sauver  son  domaine,  il  lui fallait  épouser  Caroline  Peacock  avant  la  fin  de  la  saison.  Eliza  savait  qu'elle devait se montrer plus sévère avec lui, et lui faire croire qu'elle ne l'aimait pas. 

Mais comment y parvenir? 

Soudain, la porte s'ouvrit avec fracas et tante Viola se précipita dans la cour. 

— C'est  tellement  inattendu  !  s’écria-t-elle  en  agitant  sa  canne.  Tu  ne  me croiras jamais ! 



Dans son agitation, tante Letitia poussa sa sœur de côté et heurta le rosier qui lâcha une pluie de pétales sur le sol. 

— Tu ne devineras jamais ce qui vient de se passer, Eliza ! s'exclama-t-elle à son tour. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? s'affola la jeune femme en se levant d'un bond. 

Les  deux  vieilles  dames  étaient  tellement  agitées  qu'elles  avaient  du  mal  à reprendre  leur  souffle.  Eliza  empoigna  sa  tante  Letitia  par  les  épaules  pour  lui éviter  de  renverser  le  chevalet.  Puis  Grace  apparut  à  son  tour,  sifflotant  une charmante mélodie. Elle rayonnait de bonheur. 

— Est-ce que tu ne veux pas me féliciter ? dit-elle à sa sœur. 

— Quelqu'un peut-il m'expliquer ce qui se passe ? lança Eliza, agacée. 

— Laissez-moi le lui annoncer, supplia tante Letitia. C'est une si merveilleuse nouvelle et je suis la plus âgée, après tout. 

— Dis-moi, chère sœur, tout cela t'est-il monté à la tête? répliqua tante Viola en croisant les bras. 

—  Je suis l'aînée. 

—  Seulement de trois minutes. 

— C'est à moi d'annoncer la nouvelle, intervint Grace, avant de s'asseoir sur la petite  chaise  en  fer.  Lord  Hawksmoor  a  demandé  à  nos  tantes  s'il  pouvait m'épouser,  dit-elle  posément  avant  d'ouvrir  les  bras  en  hurlant.  Nous  sommes fiancés ! 

—  C'est vrai ? s'exclama Eliza. 

— Absolument,  assura  tante  Viola.  Lord  Hawksmoor  est  reparti  il  y  a quelques instants. 

—  Il  annoncera  nos  fiançailles  au  bal  des  Cowper  dans  deux  jours,  précisa Grace. 

—  Chez  lady  Cowper,  l'une  des  mécènes  d'Almack's  ?  demanda  Eliza, abasourdie. 



—  Mais  oui  !  C'est  l'une  des  meilleures  amies  de  lady  Hawksmoor.  N'es-tu pas heureuse pour moi ? 

—  Bien  sûr,  répondit  Eliza  en  se  penchant  pour  serrer  Grace  dans  ses  bras. 

Quelle fantastique nouvelle ! Mais c'est plutôt inattendu, non ? 

—  Pour toi, peut-être, mais pas pour moi. Puis-je rester un instant seule avec ma sœur, mes tantes ? ajouta Grace en regardant les vieilles dames. 

—  Bien sûr, ma chérie, répliqua tante Viola. Nous avons tellement de choses à organiser, désormais. Vous vous rendez compte, nous allons avoir un mariage dans la famille ! 

—  La  couleur  lavande,  dit  Letitia  à  sa  sœur  alors  qu'elles  s'éloignaient,  bras dessus bras dessous. Nous allons tout faire en lavande. 

—  C'est  notre  couleur  préférée,  mais  je  crois  qu'il  faudra  demander  l'avis  de Grace... 

—  Mais qui pourrait y voir un inconvénient ? s'exclama Letitia. 

Lorsqu'elles eurent disparu à l'intérieur de la maison, Grace sourit à sa sœur. 

— Assieds-toi,  Eliza.  Nous  devons  parler  de  ce  qui  s'est  passé  hier  à  Hyde Park. 

—  Je ne veux pas en discuter. 

— Je veux que tu sois heureuse pour moi, dit Grace en lui prenant la main. 

—  Je le suis. 

—  Quelque chose ne va pas. Es-tu en colère parce que j'ai aidé nos tantes ? 

—  Non, mais je t'avoue que je ne comprends pas. Je croyais que tu étais mon alliée et que tu voulais que je quitte Londres au plus vite. 

— J'ai eu tort de te conseiller de rejeter lord Somerton. Quand je me suis mise à  ta  place  et  que  j'ai  imaginé  être  séparée  de  Reggie,  je  ne  l'ai  pas  supporté. 

Lord  Somerton  et  toi  êtes  faits  l'un  pour  l'autre.  Vous  vous  aimez.  Oublie l'Italie, Eliza. Tu ne dois pas laisser passer cet amour. 

— Tu sais que c'est impossible. 



—Rien n'est impossible quand on le désire  vraiment. Que serait une vie sans amour ? 

Eliza se pencha pour ramasser une rose dont elle se mit à caresser les pétales. 

— Tout  le  monde  ne  vit  pas  pour  l'amour,  Grace.  Mon  art  me  comble.  La peinture est toute ma vie. A travers elle, je vois la vie telle qu'elle doit être. 

Elle  entendit  le  crissement  de  la  chaise  sur  les  pavés,  puis  sentit  la  main  de Grace sur son épaule. 

— Tu te trompes, Eliza. Une toile n'est pas une fenêtre sur la vie. Ton art est un  bouclier  dont  tu  te  sers  pour  te  protéger.  Une  excuse  pour  ne  pas  connaître l'amour.  Aller  en  Italie  n'a  plus  aucun  sens.  Quel  maître  t'accepterait  comme apprentie ? Tu n'as plus d'œuvres à présenter. 

Eliza repoussa les mains de sa sœur. 

— Je  veux  aller  en  Italie.  Un  jour,  je  peindrai  avec  les  maîtres  pour  me perfectionner.  Je  n'abandonnerai  jamais  mon  rêve,  Grace.  Je  ne  laisserai personne me retirer mon art, comme l'avait fait maman. 

—Maman  ?  répéta  Grace,  étonnée.  C'est  pour  cela  que  tu  repousses  lord Somerton? Mais tu n'es pas maman, Eliza. Et lord Somerton n'est pas... 

— Je t'en prie, Grace, laisse-moi régler mes affaires. Je sais ce que je fais. Et ce qui est le mieux pour moi. 

Les larmes aux yeux, Eliza retourna dans la maison. 




*** 

 
George  Dabney  aurait  dû  le  deviner.  En  voyant  l'expression  amère  sur  le visage de Mme Peacock, il aurait dû savoir qu'elle avait pris sa décision, mais il resta assis sur  la petite chaise recouverte de soie placée au centre du  salon des Peacock, comme pour un interrogatoire. 

— Somerton  ne  mérite  pas  votre  fille,  madame,  dit-il  en  évitant  de  regarder Caroline qui se tordait les mains d'anxiété. Il n'a plus un sou, vous savez. 



Mme Peacock marchait en rond autour de la chaise. 

—Il  n'a  pas  besoin  d'avoir  de  l'argent,  rétorqua-t-elle.  Nous  en  avons suffisamment.  Mais  il  possède  quelque  chose  que  notre  argent  ne  peut  pas acheter: un titre qui garantit d'être accepté dans la haute société. 

— Mais  c'est  un  Écossais  mal  élevé  !  protesta  Caroline.  L'autre  soir,  il  m'a abandonnée au beau milieu de la piste de danse, toute seule ! 

— Tais-toi, Caroline ! ordonna sa mère. Il est écossais, certes, mais aussi pair du royaume. Son épouse portera le titre de lady. Est-ce que cela ne signifie rien pour toi ? 

La  jeune  fille  mortifiée  baissa  la  tête  en  rougissant.  Un  pair  du  royaume, songea  Dabney,  le  cœur  serré,  alors  qu'il  n'était,  lui,  que  fils  d'un  baron. 

Qu'espérait-il ? Jamais les Peacock n'accepteraient qu'il épouse Caroline. 

—  Avez-vous autre chose à me dire ? demanda Mme Peacock d'un ton froid. 

—Il  y  a  bien  quelque  chose...  murmura  Dabney,  un  frisson  lui  parcourant l'échiné. 

— Je vous écoute. 

—Je  l'ai  vu  à  Hyde  Park,  près  du  Serpentine.  La  fille  Merriweather  était  là aussi.  L'artiste.  Il  l'a  embrassée  sur  la  bouche  en  public.  Visiblement,  il  ne craignait pas d'être vu. Elle non plus, d'ailleurs. 

— Il l'a  embrassée ? s'écria Mme Peacock, le visage blême. Et elle a toléré une chose pareille? 

— Pardonnez-moi,  madame,  mais  je  crains  qu'il  ne  soit  trop  tard  pour  un mariage  entre  Somerton  et  Mlle  Peacock.  Son  cœur  appartient  à  Mlle Merriweather  et, à  l'heure qu'il  est, tout  Londres doit  le savoir. (Il  marqua une courte  pause.)  Si  vous  me  le  permettez,  j'aimerais  parler  à  monsieur  votre époux. Je vous assure qu'en tant qu'héritier, à la mort de mon père... 

— Vous ne parlerez pas de ma fille à son père, vous m'entendez? Aux yeux de la haute aristocratie, vous êtes quasiment un roturier. Caroline et nous méritons beaucoup mieux. Ce sera Somerton. 



— Mais maman, j'aime... commença Caroline, les larmes aux yeux. 

Mme  Peacock  glissa  un  doigt  sous  le  menton  de  sa  fille  et  la  força  à  la regarder dans les yeux. 

—Je ne veux pas entendre un seul mot. C'est ton père et moi qui décidons ce qui est bien pour toi. 

— Somerton  n'épousera  pas  votre  fille,  insista  Dabney  en  se  levant.  Il  aime Mlle Merriweather. 

Mme Peacock se contenta de lui tapoter l'avant- bras d'un air condescendant, puis elle se tourna vers sa fille. 

—Allons,  Caroline,  ne  fais  pas  cette  tête.  La  petite  Merriweather  n'a  aucune importance. Je vais m'occuper d'elle une bonne fois pour toutes. 

—Vous n'avez jamais eu l'intention de réfléchir à ma proposition, n'est-ce pas 

? déclara Dabney, à la fois triste et irrité. 

—  Comment  avez-vous  pu  croire  une  seconde  que  vous  étiez  digne  de  ma fille ? répliqua Mme Peacock en riant. Cela prouve bien votre peu de valeur. 

En  entendant  les  paroles  cruelles  de  sa  mère,  Caroline  éclata  en  larmes  et s'enfuit du salon. 

Défait, Dabney s'approcha de la porte, avant de se retourner une dernière fois. 

— Moi, je ne pense qu'au bien de votre fille. Et je n'espionnerai plus Somerton pour vous. C'est terminé. 

— Pauvre naïf ! ironisa Mme Peacock. Après aujourd'hui, si tout va comme je le souhaite, ce sera parfaitement inutile. 


*** 

— Crénom ! s'exclama Magnus en se penchant en avant pour mieux observer l'homme aux cheveux blonds qui quittait la maison des Featherton. 
Hawksmoor.  Et  il  affichait  un  grand  sourire.  Que  le  diable  m'emporte  ! 

songea-t-il.  On  l'avait  supplanté  une  nouvelle  fois.  Mais  pas  pour  longtemps. 



Magnus tira une bague de la poche de son gilet. Un splendide saphir entouré de diamants.  Cette  bague  lui  était  précieuse,  et  pour  rien  au  monde  il  ne  l'aurait vendue. Elle avait appartenu à sa mère qui l'avait portée toute sa vie, et il avait l'intention de l'offrir à Eliza. 

Un peu nerveux, il réfléchit à la manière de procéder. Dans quelques instants, sa vie serait bouleversée. Eliza accepterait-elle d'épouser un lord ruiné ? Il avait juste de quoi les installer dans la petite maison que lui avait laissée sa mère en Écosse.  Il  espérait  aussi  rouvrir  la  mine  de  sel  qui  se  trouvait  là-bas.  Avec  un peu de chance, ils gagneraient assez d'argent dans les années à venir. 

Mais  tout  dépendait  de  la  réponse  d'Eliza.  Dans  son  cœur,  Magnus  croyait connaître la vérité. Il l'avait devinée lorsqu'elle l'avait embrassé dans Hyde Park. 

En dépit de ce qu'elle prétendait, leur amour était réciproque. Il fallait seulement lui faire admettre qu'il ne pourrait jamais en épouser une autre, puisqu'elle seule possédait son cœur. 

—  Le  moment  est  venu,  Eliza,  murmura-t-il  en  rangeant  soigneusement  la bague dans sa poche. 


*** 

—  Magnus ! s'écria Eliza, effrayée. J'ignorais que vous étiez là. Où est passé Edgar ? Il aurait dû vous annoncer. 
—  M'auriez-vous reçu s'il vous avait prévenue ? demanda Magnus. 

—  Ce  n'est  pas  le  problème,  puisque  vous  êtes  là.  Mais  pourquoi  ?  Nous n'avons pas reçu votre carte de visite. 

—  Moi, j'ai reçu l'une des vôtres, dit-il d'un air amusé en lui tendant une carte bordée de pourpre. 

La lui arrachant des mains, la jeune femme y jeta un coup d'œil. Consternée, elle songea que ses tantes ne reculaient décidément devant rien. 

—  D'où vient-elle ? 



—  Il y a deux jours, vos tantes les distribuaient à tous les célibataires lors de la  soirée.  J'ai  pensé  que  je  ferais  bien  de  venir  vous  voir  avant  que  des amoureux  transis  n'encombrent  votre  salon.  Une  autre  stratégie  tirée  de  leur livre, je présume. 

— Je  n'en  peux  plus,  s'écria-t-elle  en  serrant  les  poings.  Tout  le  monde  doit me  prendre  pour  une  fille  légère.  C'est  insupportable  !  Quand  est-ce  que  cette maudite saison mondaine finira enfin ? 

—  Bientôt, dit Magnus d'un air sérieux. 

— Avez-vous  demandé  la  main  de  Mlle  Peacock?  Etes-vous  venu  me  parler de vos préparatifs de mariage ? 

—  Non. 

Comme il est sombre, songea-t-elle, le cœur serré. 

— Vous avez le portrait. J'ai rempli mon engagement. Pourquoi êtes-vous là ? 

Magnus mit un genou à terre. De sa poche, il retira la bague. 

Non ! Ne faites pas cela, je vous en prie ! criait une voix intérieure en Eliza. 

Mais Magnus lui prit la main qu'il porta à ses lèvres. 

—  Eliza, je suis venu vous demander de m'épouser. 

Elle resta muette de stupeur, tandis qu'il glissait la bague à son doigt. 

— Je  vous  aime,  Eliza,  et  je  sais  que  vous  m'aimez  aussi.  Je  vous  en  prie, dites  que  vous  allez m'épouser  et  acceptez  cette  bague  comme  preuve  de  mon amour. 

—  Magnus, je suis désolée, mais je... 

—  Chut, dit-il en posant un doigt sur ses lèvres. J'ai vendu ce qui me restait. 

Les  fermiers  de  Somerton  recevront  de  l'argent  pour  les  aider.  Le  domaine  est perdu, mais cela m'est égal. On ne peut plus rien faire. 

Eliza repoussa sa main. 

— Vous vous trompez ! Vous pouvez toujours épouser Caroline Peacock. 

— Non, je ne peux pas, car mon cœur vous appartient pour toujours. 

La porte du salon s'ouvrit, et Magnus se releva. 



—  Lord Somerton, n'est-ce pas une merveilleuse journée? s'écria tante Letitia. 

Eliza vous a-t-elle appris la bonne nouvelle ? Non ? Dans ce cas, c'est à moi de vous  l'apprendre.  Ma  sœur  et  moi  sommes  aux  anges.  Lord  Hawksmoor  a demandé la main de notre nièce ! 

— Vraiment ? s'enquit Magnus en scrutant le visage d'Eliza. Et elle a accepté 

? 

— Bien sûr ! répondit Letitia, enchantée. Il y a tellement de choses à faire. Je cherchais mon lorgnon, où est-il ? Ah, le voici. Pardonnez-moi, lord Somerton, mais je dois aller retrouver ma sœur. Bonne journée. 

— Eliza, murmura-t-il. Je vous en prie, dites-moi que ce n'est pas vrai... 

Au  début,  Eliza  ne  comprit  pas  pourquoi  il  semblait  décomposé,  puis  elle réalisa qu'il pensait que lord Hawksmoor voulait l'épouser, elle. 

— La  demande  de  lord  Hawksmoor...  commença-t-elle  avant  de  se  raviser, songeant que c'était peut-être le seul moyen de faire entendre raison à Magnus. 

Je suis désolée, lord Somerton, je ne peux pas accepter votre offre. Maintenant, vous savez pourquoi, conclut- elle en lui rendant la bague, les larmes aux yeux. 

— Je vois, en effet, dit-il d'une voix rauque de chagrin. Je suis navré de vous avoir importunée, mademoiselle. Tous mes vœux de bonheur pour vous et votre fiancé. 

Il glissa la bague dans la poche de son gilet, puis se dirigea lentement vers la porte, sans ajouter un mot. 





















 Dix-huitième règle 

 Quand votre ardeur et vos réserves seront épuisées, votre adversaire profitera de votre désarroi pour agir.  

Magnus ne s'était jamais senti aussi dévasté de toute sa vie. Dans le véhicule qui le ramenait chez lui, la bague pesait lourd dans sa poche. Dès son retour, il la  rangerait  soigneusement  dans  son  écrin.  Il  ne  pouvait  plus  supporter  de  la regarder.  Il avait besoin de rester seul.  Il n'avait pas d'argent, pas d'avenir. Pas d'Eliza. 

Quand  la  voiture  s'arrêta  devant  chez  lui,  il  descendit  avec  la  lenteur  d'un vieillard, puis ouvrit la porte. Aussitôt, son oncle se rua sur lui. 

—  Somerton, Dieu soit loué, tu es là ! 

Le  vieil  homme  agité  posa  sa  canne  et  lui  tendit  des  papiers  d'une  main tremblante. 

—  C'est affreux. Regarde ça. 

—  Qu'est-ce que c'est encore ? grommela Magnus. 

— Je suppose que tu es déjà au courant, répliqua Pender d'un air de reproche. 

— Vous vous trompez, dit Magnus en prenant les papiers pour les examiner à la lumière de la fenêtre. 

Il  s'agissait  de  dettes  de  son  frère,  dont  le  créancier  exigeait  le remboursement. 

—  Je ne comprends pas. Je ne les attendais pas avant quinze jours. 

—  Si nous n'avons pas payé d'ici le 26 du mois, nous serons à la rue, gémit Pender.  Il  faut  faire  quelque  chose,  Somerton.  Nous  n'avons  plus  beaucoup  de temps. 



Magnus  essaya  de  réfléchir  à  ce  nouveau  problème.  Il  s'approcha  de  la cheminée, posa les mains sur le manteau en marbre. Comment était-ce possible? 

Il  savait  que  son  frère  avait  été  voir  un  prêteur  sur  gages  chez  Watier,  dans  le sous-sol  de  son  cercle  de  jeu.  Il  avait  pris  plusieurs  hypothèques  à  cause  des dettes monstrueuses qu'il avait accumulées à Londres. Mais les traites n'étaient dues  que  dans  trois  semaines.  D'où  venait  cette  demande  de  remboursement immédiate ? 

—  Est-ce que l'homme qui l'a apportée a dit quelque chose ? 

—  Il  était  plutôt  bourru.  Épais  et  rougeaud.  Avare  de  paroles.  Il  a  dit  qu'il reviendrait 

dans 

quarante-huit 

heures. 

Son 

employeur 

attend 

les 

remboursements. 

—  Deux jours ! On aurait à peine le temps de faire les valises. 

Paniqué, Pender ouvrit sa montre de gousset. 

—  Que pouvons-nous faire dans un laps de temps aussi court ? se lamenta-t-il. Je n'ai pas d'argent. J'ai vécu pendant des années de la générosité de ma sœur. 

Et de la tienne, bien sûr. Mais si quelque chose pouvait aider... 

—  Ne  vous inquiétez pas, mon  oncle,  je  vais  trouver une solution, répondit Magnus. 

Visiblement,  quelqu'un  avait  racheté  les  dettes  de  James,  mais  pour  quelle raison  ?  Le  montant  des  remboursements  n'avait  pas  varié,  ainsi  le  nouvel acquéreur ne ferait aucun gain. Pourquoi diable quelqu'un se serait-il lancé dans cette opération ? 

— L'homme  n'a  pas  donné  le  nom  de  son  employeur,  j'imagine  ?  reprit Magnus. 

— Je  n'ai  pas  pensé  à  le  lui  demander.  Quelle  importance,  de  toute  façon  ? 

Dans quelques jours, nous serons à la rue. À moins que tu ne... 

—À moins que je n'épouse Mlle Peacock, conclut Magnus d'un air sombre. 

— Il  le  faut.  Le  bateau  ne  réapparaîtra  pas  miraculeusement  au  port,  mon garçon. Il faut que tu fasses ton devoir envers la famille. Je suis désolé que tu ne puisses  pas  épouser  la  femme  de  ton  choix,  mais  Mlle  Peacock  t'apportera  ce dont tu as le plus besoin. De l'argent. 

Magnus s'assit sur la seule chaise qui restait dans le salon. Il posa les coudes sur ses genoux et enfouit la tête entre ses mains. 

—  Vous  avez  raison,  mon  oncle,  ce  sera  le  plus  parfait  des  mariages  de raison. 

Le lendemain soir, après avoir passé la journée à être pomponnées par Jenny, leur femme de chambre, Eliza et sa famille arrivèrent au bal des Cowper où les fiançailles de Grace et de lord Hawksmoor devaient être annoncées. 

Encore  sous  l'émotion  de  la  proposition  de  Magnus,  Eliza  suivit  ses  tantes dans  la  salle  de  bal.  Elle  conversa  aimablement  avec  des  amies  de  ses  tantes, mais son esprit était ailleurs. Cependant, la magnificence de la soirée lui coupa le souffle. 

Bien  que  lady  Hawksmoor,  la  mère  de  Reginald,  passât  son  temps  dans  sa propriété de Dunley Parish, il était évident qu'elle disposait d'un grand pouvoir sur  la  société  londonienne.  Comment  aurait-elle  pu  autrement  convaincre  lady Cowper,  l'une  des  plus  vénérées  dames  patronnesses  d'Almack's,  de  recevoir pour son fils unique ? Aucun membre du beau monde n'osait jamais refuser une invitation de lady Cowper, même si personne ne connaissait encore le but de la soirée.  Tout  serait  révélé  à  minuit,  quand  les  musiciens  guideraient  lord Hawksmoor jusqu'à l'orchestre   et  qu'il  annoncerait  son  mariage  avec  Grace. 

Lorsqu'un valet de pied lui présenta un plateau, 

Eliza  prit  un  verre  de  vin 

pétillant qu'elle avala d'un trait. Ce n'était pas très élégant, mais c'était le moyen le  plus  efficace  pour  apaiser  ses  nerfs.  En  étudiant  la  grande  pièce,  elle remarqua que  les centaines de bougies des chandeliers baignaient  les  convives d'un halo doré. Dehors, la rue était encombrée de carrosses qui amenaient leurs passagers.  Des  laquais  en  livrée  se  précipitaient  pour  les  faire  entrer  dans  la salle  de  bal  déjà  pleine.  Grace  avait  rencontré  lady  Hawksmoor  qui  se promenait désormais avec la jeune fille, la présentant avec fierté à ses amies les plus proches. 

Eliza sourit. Vêtue d'une robe de soie cousue de filsr d'or, Grace rayonnait. 

Tout le monde était sous son charme. Ce soir, les rêves de la jeune fille se réalisaient. Elle était au cœur de la société mondaine et Eliza savait qu'elle savourait ce moment. Si seulement je pouvais être aussi heureuse, songea-t-elle, un rien envieuse. Et pourquoi ne le serait-elle pas ? La vie de Grace était désormais assurée, ce qui libérait Eliza de ses obligations londoniennes. Pour couronner le tout, dans quelques jours, la saison serait finie, elle était encore célibataire et son héritage serait enfin à sa disposition. Bientôt, elle se trouverait sur le pont d'un navire en partance pour l'Italie. Même si elle n'étudierait pas avec les plus grands, elle apprendrait à travailler son art près de la Méditerranée scintillante, et le rêve qui lui tenait tant à cœur deviendrait enfin réalité. 



Excepté que ce n'était plus son rêve. Désormais, tout avait changé. Ses désirs comme  ses  espoirs  s'étaient  transformés.  Une  vie  en  Italie  ne  la  rendrait  pas heureuse. À cause de l'absence de Magnus. À cette pensée, Eliza regarda autour d'elle, et elle fut soulagée de ne pas le voir. Elle avait demandé à Grace et à ses tantes  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  reçoive  pas  d'invitation  et,  pour  une  fois,  il semblait que Grace eût obéi à sa sœur. 

Mais  Eliza  n'était  pas  tranquille,  car  il  y  avait  toujours  un  risque.  Magnus pouvait  venir  sans  avoir  été  invité.  Elle  se  trouverait  bien  embarrassée  s'il entrait  dans  la  salle  de  bal  au  moment  où  lord  Hawksmoor  annoncerait  ses fiançailles avec Grace... 

L'orchestre se mit à jouer et les couples se disposèrent sur la piste de danse. 

Grace échangea un regard avec ses tantes. 

—  Viens, Eliza, c'est l'heure de danser, dit Viola avec un grand sourire. 

—  C'est la soirée de Grace, ma tante. Je préfère regarder. 



—  Dans ce cas, plaçons-nous dans un endroit plus stratégique, déclara Viola en prenant le bras de sa sœur pour l'entraîner un peu plus loin. 

Eliza  essaya  de  ne  plus  chercher  le  visage  de  Magnus  parmi  la  foule.  Il  ne viendra  pas,  se  dit-elle  pour  se  réconforter.  Pendant  une  heure,  elle  continua pourtant  à  scruter  chacun  des  gentlemen  en  habit  de  soirée.  Elle  venait  de terminer son deuxième verre de vin quand une main gantée lui saisit le bras. 

—Eliza,  tu  es  train  de  gâcher  ma  soirée  par  ta  mauvaise  humeur,  se  plaignit Grace avec une moue. Tu as l'air tellement soucieuse. 

—  Pas du tout ! 

—  Il  n'y  a  aucune  raison  de  faire  cette  tête,  persista  sa  sœur  à  mi-voix.  Tu devrais  te  sentir  parfaitement  à  l'aise.  Pour  une  fois,  tu  peux  être  sûre  que  nos tantes n'ont pas caché un prétendant derrière une plante verte. 

Eliza se retint de rire. 

—  Tu  as  raison,  bien  sûr,  admit-elle  en  observant  leurs  tantes  qui  se promenaient dans toute la salle. Pour l'instant, elles savourent ton triomphe. 

Cependant elle se méfiait encore des deux vieilles dames. Ce n'était pas leur genre de laisser tomber aussi facilement. 

—  Amuse-toi un peu, dit Grace en lui tendant un verre de vin. 

—  Non merci, je viens de... 

Mais sa sœur insista et elle finit par boire le vin. 

—  Comment te sens-tu maintenant ? Un peu mieux ? demanda Grace d'un air amusé. 

—  Réchauffée... Et j'ai un léger vertige. 

—  C'est  du  vin  français  de  la  cave  des  Cowper.  Lady  Cowper  n'a  reculé devant rien pour ma fête, se vanta Grace. Pour ma fête et celle de Reginald, bien sûr. Tiens, voilà lady Hawksmoor. Je vais te présenter. 

Eliza  ferma  brièvement  les  yeux  et  compta  jusqu'à  trois,  décidée  à  chasser Magnus  une  bonne  fois  de  son  esprit  et  à  fêter  dignement  le  triomphe  de  sa petite sœur. 



—  Je suis prête, déclara-t-elle avec un sourire. 

Mais  quand  son  regard  croisa  celui  de  Mme  Peacock  qui  se  tenait  de  l'autre côté de la salle, elle eut un frisson. 

—  Qu'est-ce  qu'elle  te  veut  encore,  la  vieille  sorcière?  grommela  Grace  en suivant le regard de sa sœur. Elle devrait s'agenouiller devant toi et te remercier. 

Tu lui as servi lord Somerton sur un plateau d'argent. 

—  Je ne comprends pas pourquoi elle semble aussi contrariée. Je ne suis plus une menace pour Caroline. 

—  Je me demande qui l'a invitée. Pas moi, en tout cas. 

— Oublions Mme Peacock pour ce soir, dit Eliza. Tu voulais me présenter à la mère de Reginald. 

—  Bien  sûr,  s'exclama  Grace.  Elle  est  tellement  gentille.  Oh,  je  voulais  te dire  !  Tu  te  souviens  de  la  femme  avec  laquelle  nous  avions  vu  Reginald  au théâtre  ?  C'était  elle.  Comme  j'ai  été  sotte  d'être  jalouse  !  Attends  de  la rencontrer. Elle est merveilleuse. 

—  Je te suis, répondit Eliza avec un sourire convaincant. 

Quand l'horloge sonna onze heures, Eliza se trouvait avec ses tantes dans un coin orné de plantes vertes d'où elles surveillaient les convives. La jeune femme se  sentait  à  l'abri.  Elle  ne  tenait  pas  à  croiser  Mme  Peacock  ni  sa  fille  qui  se jetait sur le buffet comme une affamée. 

Grace se précipita vers elles. 

—  Je  l'ai  fait  !  s'écria  la  jeune  fille,  ses  yeux  bleus  brillant  comme  deux saphirs. Je me suis débrouillée pour que vous fassiez la connaissance de toutes les dames patronnesses. Elles sont toutes venues, vous vous rendez compte ! Et je  les  ai  toutes  charmées.  Quelle  chance,  n'est-ce  pas  ?  Les  portes  d'Almack's nous seront désormais grandes ouvertes. 

—C'est  merveilleux,  ma  chérie,  approuva  tante  Letitia.  Comme  c'est  gentil  à toi de veiller sur celles d'entre nous qui sont moins à la mode. 



—Mais pourquoi  vous  cachez-vous derrière ces plantes  vertes  ? Ne  me  dites pas que vous avez encore une stratégie à mettre en œuvre ? Seigneur, je ne veux aucune erreur ce soir ! 

—Calme-toi, Grace, dit Eliza. Sinon, tu vas avoir des boutons sur le visage. Ô 

mon Dieu, j'en vois un qui apparaît, là, sur ta joue, dit-elle pour la taquiner. 

—  Seigneur, non ! s'écria Grace en portant les mains à son visage. 

—  Ah non, je m'étais trompée. Ce n'est rien du tout. 

—  Nous  ne  nous  cachons  pas,  Grace,  précisa  Viola.  Mais  c'est  un  bon  poste d'observation. Par ailleurs, je n'apprécie pas ton allusion à notre comportement. 

Quand avons-nous jamais commis une erreur ? 

Eliza éclata de rire, et tante Letitia se tourna vers elle. 

—  Seigneur, Eliza ! Ne bouge pas ! 

La jeune femme resta pétrifiée, les yeux écarquillés. 

—  Qu'est-ce qui ne va pas, ma tante ? chuchota-t-elle. 

—  C'est lord Somerton. Avec les Peacock. 

Aussitôt, Eliza sentit un frisson lui glacer l'échiné. 

—  Pourquoi est-il venu ? 

—  C'est sûrement la faute de Grace, déclara tante Viola. 

—  Pas du tout ! protesta la jeune fille. 

—  Tu sais que c'est vrai, insista Letitia. Ta sœur n'était pas convaincue de tes propos en ce qui concerne lord Somerton, Eliza. Et j'avoue que je suis d'accord avec elle. 

—  Comment as-tu osé l'inviter, Grace ? siffla Eliza, furieuse. 

Sa sœur haussa les épaules. 

—  Juste  avant  de  quitter  la  maison,  j'ai  envoyé  un  valet  avec  une  invitation. 

Parle-lui, Eliza, avant qu'on n'annonce mes fiançailles. Il ne reste qu'une heure, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils. Va vite lui dire la vérité. Que c'est moi qui suis fiancée, et pas toi. Tu auras l'air bien sotte s'il l'apprend en même temps que tout le monde. 



Eliza  demeura  pétrifiée.  Qu'allait-il  se  passer  ?  Elle  avait  su  que  Magnus finirait par apprendre  la  vérité,  mais  elle avait  espéré  gagner un peu de temps. 

Elle risqua un coup d'œil entre les plantes. Malheureusement, elle ne croisa que le regard de M. Peacock. Reste calme ! s'ordonna-t-elle, affolée. 

En  quelques  instants,  Magnus,  ainsi  qu'un  homme  élégant  qu'elle  ne connaissait  pas  et  les  trois  Peacock,  se  retrouvèrent  auprès  d'elle.  M.  Peacock s'approcha si près qu'Eliza respira sa mauvaise haleine. 

—  Quel bonheur de vous voir, dit-il en s'inclinant. Somerton était justement en  train  de  raconter  à  M.  Stanhope  que  vous  étiez  une  portraitiste  de  grand talent, mademoiselle Merriweather. 

—  Auriez-vous  l'obligeance  d'accepter  de  faire  le  portrait  de  ma  mère, mademoiselle? renchérit l'homme en s'inclinant à son tour. Elle se sentirait plus à son aise de poser pour une femme. 

—Comme  c'est  gentil  à  vous  de  parler  de  moi,  lord  Somerton,  lança  Eliza avec  un  sourire.  Je  vous  remercie  de  tout  cœur  pour  votre  confiance,  mais  je regrette de ne pouvoir accepter aucune commande. 

Quelques  mois  auparavant,  elle  aurait  sauté  de  joie  en  recevant  une  telle proposition, mais elle n'aurait pas le temps de terminer un portrait avant que son navire ne lève l'ancre pour l'Italie. Magnus la contemplait d'un air froid. Était-ce de la colère ? Elle savait qu'elle méritait sa colère, mais elle n'avait agi que pour son bien à lui. 

—  Êtes-vous certaine que vous n'avez pas le temps ? insista M. Peacock. 

—  Pas  une  seconde,  intervint  Grace.  Eliza  doit  reconstituer  son  fonds d'atelier, maintenant que toutes ses peintures sont parties. 

Eliza  retint  son souffle. Sa sœur  avait perdu une belle  occasion de se taire. 

Magnus la regarda d'un air étonné. 

—  Je crois que tu en as trop dit, murmura tante Viola. 



Soudain,  Magnus  se  dressa  devant  Eliza  qui  se  sentit  toute  petite.  La musique, la lumière des chandeliers s'évanouirent. 

— Qu'est-il arrivé à vos peintures, mademoiselle Merriweather ? demanda-t-il d'un ton furieux. 

—  Je... les ai vendues, avoua-t-elle en détournant les yeux. 

—  Comment cela ? 

—  Autant tout avouer, dit Grace. 

Eliza serra les lèvres en secouant la tête. 

— Dans ce cas, c'est moi qui vais lui expliquer, persista Grace. 

—  Je t'en prie, pas ici, pas maintenant... supplia Eliza en saisissant la main de sa sœur. 

—  Pourquoi pas ? Lord Somerton mérite de savoir ce  que tu as sacrifié pour lui, répliqua Grace avant de se planter devant lui. Eliza a mis ses peintures aux enchères  pour  vous.  Désormais,  il  n'en  reste  aucune  de  disponible,  excepté  les deux qu'elle vous a offertes. Elle a demandé à M. Christie d'ajouter en secret le produit  de  la  vente  à  la  somme  issue  de  votre  propre  vente.  Est-ce  que  vous réalisez ce que cela veut dire, milord ? 

Magnus  était  tellement  abasourdi  qu'il  demeura  silencieux.  Grace  pointa  un doigt sur son torse. 

—  Ma sœur a vendu ce qu'elle avait de plus cher au monde pour sauver votre domaine  adoré,  milord.  Elle  a  sacrifié  son  rêve  pour  vous.  Alors,  qu'en  dites-vous ? 

Grace  avait  parlé  fort,  et  Eliza  entendit  plusieurs  exclamations  étouffées derrière elle. 

—  Grace,  je  t'en  supplie  !  s'écria-t-elle  en  voulant  s'enfuir,  mais  Magnus  lui saisit le poignet. 

—  Pourquoi, Eliza ? Pourquoi l'avez-vous fait pour moi? 

Tante Letitia le frappa avec son éventail. 

—  La réponse me semble évidente, milord. C'est parce qu'elle... 



—  Ne le dites pas ! cria Eliza. Cela n'a plus aucune importance. 

—En  effet,  lança  Mme  Peacock  d'un  ton  triomphal  en  poussant  sa  fille  vers Magnus.  Lord  Somerton  vient  de  demander  la  main  de  Caroline.  Ils  seront mariés par dérogation spéciale dans deux jours. 

Le sang d'Eliza se figea dans ses veines et des larmes lui brouillèrent la vue. 

Si elle ne s'enfuyait pas tout de suite, elle allait se ridiculiser. 

—  Veuillez  m'excuser,  dit-elle  en  tentant  de  se  frayer  un  passage  parmi  les convives. 

—  Eliza, attendez ! appela Magnus en voulant la suivre. 

Mais  une  dizaine  de  personnes  s'interposaient  désormais  entre  eux.  Elle  ne pouvait  plus  le  voir.  C'est  ma  seule  chance  de  lui  échapper,  songea-t-elle,  le cœur battant. 

Au lieu de s'enfuir par la grande porte, elle grimpa l'escalier pour se réfugier dans  le  boudoir  réservé  aux  dames.  Lorsqu'elle  arriva  au  premier,  elle  vit Magnus se précipiter par la porte et disparaître dans la nuit. 


*** 

Cinq  minutes  avant  minuit,  Eliza  quitta  le  boudoir  avec  l'intention  d'aller trouver  ses  tantes  et  de  rentrer  à  la  maison.  Dans  la  grande  salle  de  bal,  elle chercha leurs robes couleur lavande. Elle devait se dépêcher. On allait annoncer les  fiançailles  de  Grace  à  minuit.  Si  Magnus  était  revenu,  il  découvrirait  son mensonge et elle ne voulait surtout pas être présente quand il l'apprendrait. Elle avait  l'intention  de  s'éclipser  sans  attendre,  avant  qu'il  ne  fût  trop  tard.  Enfin, elle  aperçut  la  coiffure  de  tante  Viola.  Elle  se  tenait  devant  une  fenêtre  avec quelques  dames,  mais,  même  de  loin,  Eliza  voyait  bien  qu'il  s'était  passé quelque chose. À son côté, tante Letitia était rouge de colère. 
Elle se dépêcha de les rejoindre. En s'approchant, elle reconnut lady Cowper, lady  Hawksmoor  et  Grace.  Mais  sa  sœur  était  blême  et  semblait  au  bord  des larmes. Que diable se passait-il? Soudain, Eliza réalisa que les gens se taisaient pour  la  regarder  passer.  Elle  porta  une  main  à  ses  joues.  Pas  de  larmes traîtresses.  Et  sa  robe  n'était  pas  déchirée.  Mais  les  gens  continuaient  à l'observer en silence. Comme c'était étrange. Pour une raison incompréhensible, elle était devenue le centre d'intérêt. Ce n'est pas une bonne chose, pensa-t-elle avec un frisson d'appréhension. 

Elle continua à avancer vers sa famille, esquissant des sourires timides alors qu'on la dévisageait de la tête aux pieds. 

— Elle n'a rien fait de mal, lança Grace d'une voix forte. Je soutiens ma sœur, quelles qu'en soient les conséquences ! 

Lady  Hawksmoor  vit  approcher  Eliza  et  releva  le  menton  d'un  air dédaigneux. 

— Heureusement  que  les  fiançailles  n'ont  pas  été  annoncées  officiellement. 

Personne ne saura que notre famille a failli être contaminée par ce scandale. 

Avec  un  regard  glacial  pour  Eliza,  lady  Hawksmoor  tourna  les  talons  et s'éloigna,  aussitôt  imitée  par  lady  Cowper.  Les  deux  femmes  avaient  snobé Grace  qui  retint  son  souffle,  avant  de  redresser  les  épaules  et  d'adopter  une attitude hautaine que n'aurait pas reniée la reine Charlotte elle-même. 

—Venez, Eliza, mes tantes. Je ne resterai pas ici une minute de plus. 

Eliza  la  suivit,  déboussolée.  Les  quatre  femmes  sortirent  sur  le  perron  et  le valet de pied des Featherton se précipita vers elles. Tante Letitia lui donna son réticule, puis murmura quelque chose à son oreille. 

L'homme se mit à courir dans la rue et à donner des instructions aux cochers avec  des  pièces  d'or.  Les  attelages  se  déplacèrent  et  la  voiture  des  Featherton réussit à se frayer un passage. Postée aux portes et aux fenêtres de la maison des Cowper, toute la haute société londonienne se poussait pour les voir, telles des poissonnières un jour de marché. 

— Est-ce  que  quelqu'un  aurait  l'obligeance  de  m'expliquer  ce  qui  se  passe  ? 

demanda Eliza. Qu'ai-je donc fait ? 



— Dans  un  instant,  mon  enfant.  Allez,  monte,  dit  tante  Letitia  avant  de grimper à son tour. 

À son grand étonnement, Eliza vit lord Hawksmoor sortir sur le perron. 

—  Grace ! Revenez ! 

Eliza  regarda  le  visage  blême  de  sa  sœur  aux  yeux  pleins  de  larmes.  Les roues  du  carrosse  tressautèrent  sur  les  pavés.  Elle  glissa  un  bras  autour  des épaules de sa jeune sœur. 

—  Tout ira bien, murmura-t-elle. 

— Non. Jamais je ne me remettrai de cette humiliation, rétorqua Grace. 

— Je vous en prie, ma tante, implora Eliza. Qu'est- ce qui s'est passé ? Il faut me le dire. 

— Une terrible rumeur s'est propagée ce soir. On prétend que tu aurais vendu ce que tu avais de plus précieux à lord Somerton. 

—  Mes peintures ? 

— Nous,  nous  savons  qu'il  s'agit  de  tes  peintures,  mais  la  rumeur  ne  le précisait  pas.  Lorsqu'elle  est  arrivée  aux  oreilles  de  lady  Hawksmoor,  tout  le monde a pensé qu'il s'agissait de tes faveurs. 

Eliza ouvrit de grands yeux. L'accusait-on d'avoir vendu son corps ? 

— Lady  Hawksmoor  n'a  pas  pu  croire  une  chose  pareille  !  s'exclama-t-elle, choquée. 

— Ma  chère,  tu  sais  bien  que  la  société  adore  les  ragots,  intervint  tristement tante  Viola.  Si  cela  les  amuse,  les  uns  et  les  autres  croiront  les  accusations  les plus outrancières. 

— C'est incroyable, dit Eliza, pétrifiée, en tenant sa sœur qui sanglotait. 

— Lady  Hawksmoor  a  ordonné  à  son  fils  de  retirer  sa  demande  en  mariage, expliqua Grace. 

— Hawksmoor  est  un  gentil  garçon,  dit  tante  Viola  en  lui  tapotant  la  main pour la réconforter. Il ne prêtera pas attention à ce qui s'est passé ce soir. Dans quelque  temps,  l'agitation  sera  retombée  et  je  suis  sûre  qu'il  sera  un  excellent mari pour toi. 

Grace renifla, puis sourit. 

—  Je l'espère... 

Eliza ferma les yeux en suppliant le Ciel de se réveiller de ce qui ne pouvait être qu'un affreux cauchemar. 













































 Dix-neuvième règle 

  

 Pour l'encercler correctement, il faut laisser une échappatoire. 



D'un coup de cravache, Magnus décapita  l'ortie  et  la regarda tomber dans le Serpentine. Puis, toujours aussi furieux, il se mit à lacérer la tige qui était restée debout.  Il  faisait  chaud  et,  après  ces  quelques  gestes  désordonnés,  il  sentit  des gouttes de sueur lui perler dans le dos. Où diable est-elle? se demanda-t-il. Mlle Peacock aurait dû arriver une demi-heure plus tôt. 

Il devait impérativement lui parler avant leur mariage le lendemain. Il s'était arrangé avec Caroline pour la rencontrer au bord du lac, persuadé que les parents de la jeune fille ne lui auraient pas accordé d'entretien avec elle à l'approche de la cérémonie. Ils s'étaient donné beaucoup de mal pour que Caroline épouse un aristocrate. Magnus les soupçonnait même d'avoir racheté les dettes de son frère pour essayer de lui forcer la main. Et ils étaient parvenus à leurs fins. Ils avaient réussi à lui extorquer la demande en mariage de leur fille. Enivrés par leur triomphe, les Peacock ne laisseraient pas Magnus seul avec Caroline, de crainte qu'il ne trouve une échappatoire. Mais c'était exactement ce qu'il espérait en cet après-midi. Avant qu'il ne soit trop tard. Il espérait convaincre la jeune fille de mettre elle-même un terme à leurs fiançailles. 





Comment  pouvait-il  en  épouser  une  autre,  après  qu'Eliza  eut  vendu  ses peintures,  c'est-à-dire  son  âme  et  son  cœur,  pour  lui  ?  Elle  avait  sacrifié  ses rêves  pour  l'aider  à  sauver  les  fermiers  de  Somerton,  et  ce  geste  avait  touché Magnus au plus profond de son être. Bien qu'elle niât ses sentiments envers lui, la jeune femme avait fait preuve d'un élan d'amour comme il n'en avait jamais connu. Un amour si profond était admirable. 

De  l'instant  où  Eliza  avait  fui  la  réception  en  apprenant  ses  fiançailles, Magnus avait compris  le non-sens  de sa décision d'épouser Caroline. Ce serait une erreur. Une grave erreur pour tous les deux. Aujourd'hui, il allait la rectifier et rompre ses fiançailles. Si c'était possible. Si Caroline était aussi réticente qu'il l'avait  deviné.  Magnus  n'avait  pas  manqué  de  s'apercevoir  qu'elle  cherchait toujours quelqu'un d'autre dans les réceptions. Son cœur était pris, et elle n'avait accepté l'offre de Magnus que sous la contrainte de ses parents, qui étaient plus attachés à obtenir un titre de noblesse pour leur fille qu'à son bonheur. 

Quelques  mètres  plus  loin,  un  carrosse  noir  s'arrêta  sur  le  chemin.  Caroline Peacock  et  sa  femme  de  chambre  en  descendirent.  La  jeune  fille  retira  son bonnet  en s'approchant de  lui, puis  elle  le  tendit à sa femme de chambre  et  lui demanda de s'éloigner de quelques pas. Elle souriait, mais son regard était triste, ce qui conforta Magnus dans son opinion. 

— Lord  Somerton,  quel  bonheur  de  vous  retrouver,  dit-elle  alors  qu'il s'inclinait devant elle. Mais pourquoi avez-vous demandé de me voir en secret ? 

Mes  parents  seraient  furieux  de  l'apprendre.  Le  mariage  a  lieu  demain,  après tout. 

— C'est  justement  pour  cette  raison  que  je  dois  vous  parler,  dit-il  en  lui donnant le bras. 

Tandis  qu'ils  se  promenaient  le  long  du  Serpentine,  Caroline  jeta  un  coup d'œil  à  sa  voiture,  comme  si  elle  regrettait  de  ne  pouvoir  s'y  réfugier  pour rentrer à la maison. Magnus, lui aussi, aurait aimé que cet entretien soit derrière lui. 



—  Mademoiselle Peacock... 

— Vous  pouvez  m'appeler  Caroline,  milord.  Après  tout,  nous  serons  bientôt mari et femme. 

— À propos de notre mariage, commença Magnus, tendu. 

— Ma mère est aux anges. En dépit du peu de temps, elle a tenu à veiller au moindre détail. 

Flûte alors ! Il ne supportait plus ces balivernes. 

— Écoutez-moi,  Caroline.  Je  vais  vous  poser  une  question  et  j'aimerais  une réponse sincère. 

— Bien  sûr,  milord,  dit-elle  en  regardant  au  loin,  car  elle  n'osait  même  pas croiser son regard. 

—  Je sais que vous ne m'aimez pas. 

— Les mariages arrangés commencent rarement par l'amour, mais... 

Magnus la fit taire en posant un doigt sur ses lèvres. 

— Disons  que  vous  ne  m'aimez  pas  aujourd'hui,  mais  croyez-vous  que  vous pourriez apprendre à m'aimer ? J'ai besoin de le savoir. 

Il  la  laissa réfléchir.  Il  voulait une  réponse qui  vienne de son cœur, non une réponse distillée par sa mère. La jeune fille baissa la tête. 

— Vous  m'avez  démasquée,  lord  Somerton.  Je  ne  vous  aime  pas.  De  même que  vous,  vous  ne  m'aimez  pas.  Hélas,  nous  savons  tous  les  deux  que  cela  ne changera jamais. 

Il hocha la tête, soulagé qu'elle fût sincère. 

— C'est  un  mariage  de  raison,  vous  le  savez  comme  moi,  poursuivit-elle. 

Vous  allez  payer  les  dettes  de  votre  frère  et  vous  aurez  assez  d'argent  pour restaurer  Somerton.  De  mon  côté,  ma  famille  profitera  du  fait  que  je  devienne l'épouse  d'un  pair  du  royaume.  Des  portes  qui  nous  étaient  fermées  vont s'ouvrir.  Mes  parents  oublieront  leur  naissance  modeste.  (Elle  se  tourna  vers l'eau  qui  frémissait  sous  la  brise.)  Ce  mariage  est  tout  ce  dont  ma  mère  a toujours rêvé pour moi. 



Magnus comprit qu'il devait choisir ses mots avec soin. 

— Je sais que ce mariage  serait une bonne chose pour  votre famille. Mais si vous pouviez choisir vous- même, qu'est-ce que vous aimeriez ? 

— Cela n'a aucune importance, répondit-elle avec un petit rire triste. Même si vous n'existiez pas, je n'aurais pas le droit de suivre mon cœur. Jamais ! 

— Y aurait-il quelqu'un dont vous seriez amoureuse ? 

— Nous  ne  devons  pas  discuter  de  ces  choses,  milord.  Nous  allons  nous marier demain. 

Il prit sa main dans la sienne. 

— Caroline, c'est justement pourquoi  nous devons  en discuter, avant qu'il ne soit  trop  tard.  Nos  cœurs  appartiennent  à  d'autres.  Comment  pouvons-nous construire un mariage sur tant de chagrin ? 

Lorsque Caroline le regarda, il vit qu'elle avait les larmes aux yeux. 

— Parce que je n'ai pas la force de faire autrement, avoua-t-elle, gênée. 

— Je  crois  que  si.  Il  faut  seulement  que  l'amour  dans  votre  cœur  soit  assez grand. 

Elle  tressaillit,  comme  si  les  paroles  de  Magnus  l'avaient  marquée  au  plus profond de son cœur. Une larme glissa sur sa joue. 

— Je ne peux pas défier mes parents, milord. C'est impossible. 

Elle  s'arracha  à  lui,  releva  ses  jupes  et  retourna  auprès  de  sa  servante.  Le cœur serré, Magnus la regarda s'enfuir. Le valet de pied tendit la main pour lui ouvrir  la  portière,  mais  curieusement,  celle-ci  s'ouvrit  de  l'intérieur.  Dans  la pénombre,  Magnus  vit  l'homme  qu'il  avait  cru  apercevoir  quelques  semaines auparavant sur les quais, et qu'il soupçonnait de l'avoir suivi à travers les rues de Londres.  Quand  il  croisa  le  regard  de  l'inconnu,  Magnus  eut  la  certitude  qu'il s'agissait de celui dont Caroline était amoureuse. 


*** 


Debout  devant  la  valise  ouverte  sur  le  lit,  Eliza  vérifia  l'heure  sur  son  billet pour  l'Italie.  Le  bateau  lèverait  l'ancre  en  fin  de  journée.  Elle  n'avait  aucune raison  de  rester  à  Londres.  Sa  seule  présence  avait  mis  en  péril  l'avenir  de  sa sœur. Elle risquait aussi de mettre en danger l'espoir de Magnus de se marier et de sauver Somerton. Ce soir, en cachette de sa famille, elle partirait pour l'Italie. 

Un bruit la fit sursauter. Elle enfouit le billet dans sa poche et pivota sur ses talons. La porte de sa chambre s'ouvrit avec fracas pour révéler ses deux tantes. 

À  bout  de  souffle,  elles  essayaient  toutes  deux  de  parler.  Finalement,  ce  fut Letitia qui réussit à articuler la première. 

— Grace a disparu ! 

—Elle n'est pas dans sa chambre, renchérit Viola, affolée. Nous avons fouillé toute la maison, le jardin et le square. Elle est introuvable. 

Eliza  retira  son  châle,  qu'elle  jeta  sur  le  lit  dans  l'espoir  de  dissimuler  sa valise.  Après  la  mésaventure  qui  était  arrivée  au  bal  des  Cowper  deux  jours auparavant, elle croyait savoir où sa sœur avait pu se réfugier. 

— Suivez-moi, dit-elle. Nous allons interroger sa femme de chambre. 

Letitia et Viola lui emboîtèrent le pas. 



La fille de Mme Penny avait en effet aidé Grace à préparer son départ. Assise sur une chaise dans la cuisine, Jenny répondit volontiers aux questions d'Eliza et des deux vieilles dames. 

—  Mlle  Grace  m'a  fait  venir  dans  sa  chambre.  Elle  avait  besoin  d'aide  pour préparer un voyage. 

—  A-t-elle dit où elle partait ? demanda Eliza. 

—  Non,  mademoiselle,  mais  lord  Hawksmoor  l'attendait  dans  le  vestibule pendant qu'elle se préparait. Si vous voulez mon avis... 

—  Nous  le  voulons  !  s'écrièrent  les  tantes  à  l'unisson,  faisant  sursauter  la jeune servante. 

—  Je crois qu'ils se sont enfuis pour aller se marier. 



—  Seigneur ! À quoi pensait-elle ? s'exclama tante Letitia. 

—  Nous  aurions  pu  l'aider  à  organiser  son  mariage,  renchérit  tante  Viola. 

Nous sommes très douées pour cela. 

— A-t-elle dit quand elle reviendrait ? questionna Eliza. 

—  Pas vraiment, mais elle a murmuré qu'elle leur en remontrerait à tous lors du bal masqué. A votre avis, ça veut dire quoi, mademoiselle Merriweather ? 

—  Qu'elle veut remettre la haute société à sa place, je suppose. 

—  Le bal masqué a lieu dans quinze jours, déclara tante Viola. Est-ce qu'elle a l'intention de rester tout ce temps en Écosse ? 

—  Toute seule le jour de son mariage, sans sa famille pour la soutenir, ajouta tristement Letitia. L'une d'entre nous doit être à ses côtés. 

—  Ne  me  regardez  pas  comme  ça,  ma  tante,  protesta  Eliza.  Vous  ne  pensez tout de même pas que je vais me lancer à ses trousses ? 

Les amoureux prennent toujours la route du Nord, dit Viola. C'est le chemin le plus rapide pour rejoindre Gretna Green, où l'on peut se marier sans papiers. 

Si tu pars maintenant, tu pourras la rattraper. 

—J'en  doute.  Si  l'on  en  croit  Jenny,  ma  sœur  est  partie  depuis  plus  d'une heure. 

Tante Letitia saisit le visage d'Eliza et l'attira contre son sein volumineux. 

—Mais tu vas essayer, n'est-ce pas, ma chérie? Pour nous. 

Eliza se dégagea comme elle put et inspira profondément. 

— Si tu ne  la suis pas, Eliza, ta  tante  et moi  le ferons, poursuivit  Letitia d'un air de défi. 

—Non ! Seigneur Dieu ! Si quelqu'un doit prendre un véhicule pour y aller, ce sera moi. 

Eliza  retourna  dans  sa  chambre.  Elle  n'irait  pas  en  Écosse.  À  quoi  bon pourchasser  Grace  ? Elle n'arriverait jamais à la rattraper avant  le  mariage, car Hawksmoor  et  sa  sœur  échangeraient  leurs  vœux  dès  leur  arrivée  à  Gretna Green. Non, elle allait partir pour le port de Londres et, à la marée du soir, elle serait  sur  son  bateau  pour  l'Italie.  Cette  mésaventure  lui  offrait  une  occasion idéale pour s'en aller. 

— Merveilleux,  ma  chérie,  approuva  tante  Letitia  qui  l'avait  suivie.  Prends mon  réticule.  Tu  auras  besoin  d'argent  pour  te  loger.  Pendant  ton  absence,  ta tante et moi préparerons ton costume pour ton retour. 

— Mais je n'ai pas besoin de costume ! 

— Balivernes  !  Si  Grace  a  l'intention  d'assister  au  bal  masqué,  nous  irons  la soutenir. Nous sommes unis pour atteindre  le  même  objectif. C'est  la  première règle. Tu ne t'en souviens plus ? 

—Tu crois vraiment que Grace se rendra au bal masqué, après son humiliation chez les Cowper? s'inquiéta Viola. 

— J  en  suis  persuadée,  répondit  sa  sœur.  Grace  est  plus  forte  que  nous  ne  le pensons. Nous devrions prendre exemple sur elle. 

— Nous nous débrouillerons pour avoir des invitations, précisa Viola. 

— C'est  pourquoi  nous  irons  toutes  ensemble  chez  Almack's  et  nous prouverons aux méchantes langues que leurs médisances ne nous atteignent pas. 

— Bravo ! s'écria Viola. Il paraît que la reine sera présente. 

Puis,  comme  si  elle  obéissait  à  un  geste  de  sa  sœur,  tante  Viola  pressa  ses lèvres  l'une  contre  l'autre.  Eliza  trouva  son  attitude  bizarre.  Quelle  stratégie infernale  avaient-elles  encore  concoctée?  Mais  comme  elle  n'avait  pas l'intention d'assister au bal masqué, puisqu’elle serait sous le soleil de l'Italie, la jeune femme préféra ne pas poser de question. 

— Comment allez-vous... je veux dire, comment allons-nous passer la porte ? 

demanda-t-elle.  Lady  Cowper  nous  empêchera  d'entrer.  Je  vous  rappelle  que c'est une fête privée. 

Tante Letitia entoura ses yeux de la main. 

— Voyons, c'est un bal  masqué,  ma chérie. 

Eliza se mit à rire. Les extravagances de ses tantes lui manqueraient. 



*** 

Magnus arpentait  l'étroite sacristie  tandis que son  oncle  vérifiait  l'heure à sa montre de gousset pour la énième fois. 

— Un peu de retard, c'est tout, dit Pender. Tu connais ces dames. Elles veulent toujours être les plus belles le jour de leur mariage. 

— Je  sais,  marmonna  Magnus,  mais  il  était  nerveux  parce  qu'il  redoutait  que sa fiancée n'apparaisse. 

— Calme-toi,  Somerton,  reprit  son  oncle  en  lui  saisissant  l'épaule.  Elle  sera bientôt là et tes soucis financiers ne seront plus qu'un mauvais souvenir. 

Magnus  entrouvrit  la  porte.  Les  invités,  lassés  d'attendre  les  fiancés  sur  les marches de l'église, s'étaient installés dans la nef. 

Puis le pasteur s'engouffra dans la sacristie. 

— Milord, je suis confus de devoir vous apprendre cette mauvaise nouvelle... 

commença-t-il en se tordant les mains. 

—  Que se passe-t-il ? demanda Pender. 

—  Je  vous  écoute,  dit  Magnus,  priant  le  Ciel  que  Caroline  ait  décidé  de  ne pas venir. 

—Mlle Peacock ne peut hélas pas vous épouser ce matin. 

— Pourquoi  pas  ?  s'écria  Pender,  affolé,  tandis  que  Magnus  soupirait  de soulagement. 

— Il  semblerait  qu'elle  soit  déjà  l'épouse  de  M.  George  Dabney,  le  fils  d'un baron. Elle s'est enfuie hier soir et s'est mariée ce matin par dérogation spéciale. 

C'est  affreux  de  vous  avoir  laissé  ainsi  en  plan.  Vraiment  affreux.  Je  viens seulement d'apprendre la nouvelle. 

Magnus saisit la main du pasteur qu'il secoua vigoureusement. Puis il souleva le petit homme étonné et se mit à tournoyer dans la sacristie. 

—Merci  ! Merci de cette nouvelle, mon cher ami, s'écria-t-il avant de  lâcher le pauvre pasteur ébahi et de sortir de la pièce. 



Avec  un  sourire  radieux,  il  descendit  la  travée  centrale  sous  les  regards étonnés des invités. Il allait trouver Eliza et lui demander de l'épouser sans plus attendre. Que Hawksmoor aille au  diable  ! Cette fois-ci, il n'accepterait pas de réponse négative. 

















































 Vingtième règle 

  

 Il faut souvent feindre avant de lancer l'engagement. 



À bout de souffle, Magnus arriva enfin à Hanover Square. Il sauta du dos de son  cheval,  attacha  les  rênes,  puis  gravit  les  marches  deux  par  deux  jusqu'à  la porte  des  Featherton.  Il  était  libre  !  Libre  de  demander  à  Eliza  de  devenir  sa femme.  Il  devait  seulement  la  convaincre  de  ne  pas  épouser  Hawksmoor. 

Devant  la porte, il tapota sa poche, vérifiant que  la  dérogation pour  le mariage qu'il venait d'obtenir s'y trouvait bien. Tout était en règle. Eliza et lui avaient le droit  de  se  marier  légalement.  Il  suffisait  à  la  jeune  femme  d'accepter,  et  il l'emmènerait devant le charmant pasteur qui patientait à l'église. 

Le cœur battant, Magnus souleva le heurtoir en bronze, mais une minute plus tard,  Edgar  n'avait  toujours  pas  ouvert  la  porte.  Que  se  passait-il  ?  La  famille était-elle partie ? Il se pencha pour écouter. Non, il y avait bien du mouvement à l'intérieur.  Des  portes  claquaient.  Des  talons  martelaient  le  sol  de  l'entrée  et  il entendait les voix des deux tantes qui s'interpellaient. 

Soudain,  la  porte  s'ouvrit  et  Edgar  se  dressa  devant  lui.  Emporté  par  son excitation, Magnus l'attira à lui et déposa un baiser sur son crâne dégarni. 

—  Edgar, mon brave, n'est-ce pas une merveilleuse journée ? 

Le domestique le contempla d'un air effaré. 

—  Je suis venu voir Mlle Merriweather, précisa Magnus avec un sourire, puis il aperçut lady Viola qui se faufilait dans le salon de musique. 



Edgar se racla la gorge au moment où lady Letitia pénétra dans le vestibule, brandissant sa canne comme une arme. Les yeux écarquillés, elle agita la main droite avant de s'engouffrer dans la bibliothèque. 

—  Est-ce  que  quelque  chose  ne  va  pas,  Edgar,  ou  ces  dames  jouent-elles  à cache-cache ? 

Le majordome hésita un instant, passa une main nerveuse dans  les  quelques cheveux qui poussaient sur ses tempes. 

—  Je ne sais pas quoi vous dire, milord. 

Lady Letitia revint dans le vestibule, puis avisa Magnus. 

—  Lord Somerton, quelle joie de vous voir ! Vous ne devinerez jamais ce qui vient  d'arriver.  Elle  l'a  fait  !  La  petite  s'est  enfuie  avec  Hawksmoor.  Sans  rien nous dire. Jusqu'en Ecosse. 

—  Eliza? demanda Magnus, le cœur serré. 

—  Elle  a  pris  la  route  pour  rejoindre  Gretna  Green,  marmonna  lady  Letitia. 

Quel scandale tout cela va causer ! 

—  Pardonnez-moi,  lady  Letitia,  mais  je  voudrais  que  ce  soit  clair.  Eliza  est partie pour Gretna Green ? 

—  Oui. Me suis-je bien fait comprendre ? 

—  Parfaitement. 

Lady Viola apparut à son tour. 

—  Bonjour, lord Somerton. 

Bien qu'il fût abasourdi par la nouvelle, Magnus s'inclina poliment. C'était un mauvais rêve. Tout allait pourtant si bien quelques minutes auparavant. 

Lady Viola lui tendit la main en souriant. Avec un coup d'œil pour sa sœur, elle marmonna : 

—  Lui as-tu raconté ? 

—  Oui, répliqua aussitôt Magnus. Votre sœur m'a tout raconté. 

Il lui restait encore un peu de temps afin d'arrêter cette folie. 

—  Qu'allons-nous faire ? s'inquiéta lady Viola. 



—  Peut-être parviendrai-je à la persuader de revenir à la maison? dit Magnus. 

Mais j'ai besoin d'autres informations. 

— Nous  vous  serions  très  reconnaissantes  pour  votre  aide,  milord.  Vous pourriez peut-être les convaincre d'attendre un mariage dans les règles. Sinon, le scandale. .. vous comprenez... 

—  Quand Eliza est-elle partie ? 

Lady Viola sembla étonnée, mais sa sœur hocha la tête. 

—  Eliza est partie il y a une heure, peut-être deux. 

—  Je vais me lancer à sa poursuite sans attendre. 

—  Dépêchez-vous ! ajouta lady Letitia. 

Quelques  instants  plus  tard,  Magnus  cravachait  sa  monture  pour  prendre  la route du Nord. Il  voulait à tout prix empêcher Eliza de commettre cette erreur. 

Si Eliza Merriweather se mariait ce jour-là, ce serait avec lui ! 

Comme lord Somerton franchissait le coin de la rue, se dirigeant vers Oxford Street, Letitia fit signe à Edgar de refermer la porte. Elle frappa dans ses mains avec un sourire. 

— Heureusement que tu l'as aperçu de la fenêtre ! dit-elle à sa sœur. 

— J'en ai des palpitations. Qu'est-ce que tu crois, Letitia ? Avons-nous réussi 

? 

— Je  le  pense.  Après  notre  remarquable  performance,  nous  risquons  d'avoir deux mariages Merriweather à Gretna Green. 

—  Mais  nous  ferions  bien  de  retrouver  le  livre,  s'inquiéta  Viola.  Où  est-ce qu'Eliza a pu le cacher ? 

— Elle  apprécie  les  étagères  les  plus  hautes  de  la  bibliothèque.  Elle  sait  que nous avons le vertige. 

Edgar détourna les yeux quand elle se tourna vers lui. 

— Mais  vous,  mon  brave  ami,  aucune  échelle  ne  vous  effraie,  n'est-ce  pas  ? 

Vous allez nous aider. 



— Bien, madame, fit Edgar en frémissant. 

Magnus  galopait  sur  la route. En milieu de journée,  la chaleur était devenue étouffante.  Il  passa  un  mouchoir  sur  son  visage.  Devant  lui,  un  véhicule soulevait  des  nuages  de  poussière.  Il  incita  son  cheval  à  augmenter  sa  vitesse pour le rattraper. 

Le  cocher  obéit  à  Magnus  et  arrêta  la  voiture,  mais  celle-ci  continuait  à bouger.  Quelques  cris  résonnèrent  à  l'intérieur.  Des  images  atroces  de Hawksmoor tripotant le corps d'Eliza traversèrent l'esprit de Magnus alors qu'il ouvrait  la  portière.  Mais  quand  il  pencha  la  tête  à  l'intérieur  avec  l'intention d'étrangler  le jeune homme, il se retrouva nez à nez avec un pistolet.  Seigneur Dieu, ce n'était pas Hawksmoor ! 

— Qu'est-ce qui  vous prend, que diable  ? s'écria  l'inconnu, sa main tremblant légèrement. 

— Percy, est-ce qu'on va nous dévaliser ? Sauve-nous, je t'en prie ! 

Une jeune femme brune, le regard terrifié, essayait de remettre de l'ordre dans ses jupes. Merci, mon Dieu, songea Magnus, car ce n'était pas Eliza. 

— Je suis désolé, bafouilla-t-il. C'est une erreur. 

Il claqua la portière et fit signe au cocher de poursuivre. Alors que le véhicule disparaissait  en  haut  d'une  colline,  il  resta  debout,  désemparé.  C'était  le deuxième  carrosse  qu'il  interceptait  sur  la  route  en  une  heure.  Mais  rien  ne l'arrêterait  avant  qu'il  ne  retrouve  Eliza.  Et  cela  ne  devrait  pas  tarder. 

D'habitude,  il  chevauchait  deux  fois  plus  vite  qu'un  véhicule.  Il  remonta  à cheval et repartit au galop. 

Lorsqu'il  arriva,  un  quart  d'heure  plus  tard,  à  l'auberge  de  Saint-Alban,  il avait la gorge desséchée. Il décida de s'accorder quelques instants de repos et un rafraîchissement.  Il  était  sur  le  point  de  mettre  pied  à  terre  quand  un  véhicule contourna l'auberge et reprit la route, soulevant une gerbe de gravillons. Sur la portière  se  trouvait  le  blason  des  Hawksmoor.  S'élançant  à  leur  poursuite, Magnus obligea son cheval à s'approcher de la portière en plein galop. Il frappa en leur criant d'arrêter. 

Quelques instants plus tard, le cocher immobilisa les chevaux. Des nuages de poussière empêchaient d'y voir clair. Magnus sauta de cheval, ouvrit la portière et  tendit  un  bras  à  l'intérieur.  Dès  qu'il  sentit  une  peau  douce,  il  tira  la  jeune femme à l'extérieur. 

—J'espère que  vous avez une bonne raison pour arracher une jeune fille  aux bras de son fiancé, s'écria-t-elle. 

Magnus n'en croyait pas ses yeux. Ce n'était pas Eliza, mais sa sœur Grace. Il croisa  le  regard  furibond  de  Hawksmoor.  Le  bout  d'une  canne  le  toucha  à  la gorge. 

— Expliquez-vous,  Somerton,  avant  que  je  ne  vous  transperce  !  ordonna Hawksmoor. 

—  Avec une canne ? s'enquit Magnus en arquant un sourcil. J'en doute fort. 

— Quoi ? Ah, j'avais oublié, dit Hawksmoor en retirant la capuche de la canne en bois, révélant une lame. Voilà, c'est beaucoup plus menaçant. 

Quand  Hawksmoor  fut  descendu  de  la  voiture,  Magnus  lui  prit  facilement l'arme et lui donna une bourrade qui le fit tomber à la renverse. 

— Ne me menacez plus jamais, dit-il, exaspéré. 

Mais lorsqu'il se tourna vers Grace, il se trouva confronté à un réticule qui lui heurta l'estomac. Le souffle coupé, il se plia en deux. 

— Laissez-le tranquille ! cria-t-elle. Vous n'allez pas gâcher ma vie, Somerton. 

Nous allons nous marier. Personne ne nous en empêchera ! 

— Seigneur,  mademoiselle  Grace...  fit  Magnus  d'une  voix  rauque.  Qu'est-ce que vous avez dans ce sac ? Des pavés ? 

— Vingt  livres,  rétorqua-t-elle  fièrement,  avant  de  tendre  une  main  à Hawksmoor  pour  l'aider  à  se  relever.  Et  maintenant,  dites-nous  pourquoi  vous nous retardez. 

— Qui vous envoie ? ajouta Hawksmoor. Ma mère ? 



— Personne  ne  m'envoie,  répondit  Magnus,  tandis  que  Grace  levait  son réticule d'un air menaçant. Je croyais qu'Eliza s'était enfuie pour vous épouser, Hawksmoor.  C'était  elle  que  je  voulais  rattraper,  afin  de  la  convaincre  de m'épouser, moi. 

—Vous n'avez pas épousé Mlle Peacock ? s'exclama Grace. C'est merveilleux 

! Mais pourquoi pensiez-vous que ma sœur allait épouser mon Reggie ? 

— Pourquoi? Parce que Eliza... et vos tantes... 

Magnus  se  tut,  décontenancé.  A  vrai  dire,  personne  ne  lui  avait  dit précisément  qu'Eliza  allait  épouser  Hawksmoor,  mais  ces  deux  vieilles  dames machiavéliques  l'avaient  insinué.  Comme  elles  étaient  rusées  !  Il  était  tombé dans le piège d'une autre stratégie de ce maudit livre militaire. Mais dans son for intérieur,  il  ne  pouvait  leur  en  vouloir.  Toutes  deux  souhaitaient  qu'il  épouse Eliza, ce qui était également son vœu le plus cher. 

— Vos  tantes  m'ont  fait  comprendre  qu'Eliza  était  partie  pour  Gretna  Green, expliqua-t-il. 

— Comme  c'est  étrange,  s'étonna  Grace.  Eliza  l'a  peut-être  laissé  entendre  à nos  tantes,  mais  je  suis  sûre  qu'elle  n'a  jamais  eu  l'intention  de  venir  dans  le Nord. Même si elle l'avait voulu, elle ne nous aurait jamais rattrapés à temps. Si on ne s'était pas arrêtés pour prendre le déjeuner à l'auberge, vous non plus n'y seriez pas parvenu. 

—Pourquoi  êtes-vous  aussi  certaine  qu'elle  ne  serait  pas  venue  dans  cette direction ? 

Grace hésita quelques instants. 

—Nous sommes le 30 du mois, n'est-ce pas ? Il y a quelques semaines, je lui ai  acheté  un  billet  pour  l'Italie.  Le  bateau  doit  appareiller  ce  soir.  Je  pense qu'Eliza compte partir pour l'Italie. 


*** 


Eliza  se  trouvait  sur  le  pont  du  bateau  qui  allait  bientôt  lever  l'ancre, descendre la Tamise et l'emmener loin de tout ce qu'elle connaissait, de tout ce qu'elle aimait. C'était une curieuse sensation, comme si le monde vacillait sous ses pieds, mais elle s'y habituerait avec le temps. 

Tout en observant les quais animés, elle poussa un soupir. Le véhicule de ses tantes  l'attendait  encore  non  loin  de  là.  Le  cocher  avait  déclaré  qu'il  resterait jusqu'à la dernière minute, au cas où elle changerait d'avis. Mais ce ne serait pas le cas. Il était trop tard pour modifier le cours de sa destinée. 

Le  matin  même,  au  lieu  de  partir  pour  Gretna  Green,  elle  avait  demandé  au cocher de l'emmener à la chapelle où Magnus devait épouser Caroline Peacock. 

Elle était restée assise dans la voiture pendant près d'une heure. Le pasteur avait ouvert  les  grandes  portes  et  permis  aux  invités  d'entrer.  Elle  avait  encore patienté  quelques  minutes,  les  larmes  aux  yeux,  persuadée  que  Magnus  et Caroline  échangeaient  leurs  vœux, et c'est seulement alors qu'elle  avait donné l'ordre au cocher de repartir vers le port et son avenir, aussi sombre fût-il. 

Les  marins  chargés  de  marchandises  grimpaient  sur  le  navire  et disparaissaient dans la cale telle une armée de fourmis. Le pont grinçait sous les pas  et  le  bateau  tirait  sur  les  cordes  qui  le  retenaient  au  quai,  comme  s'il  était pressé de s'en aller. 

Eliza avait  envie de  trancher ces cordes  et de déployer  les  voiles,  tant  l'idée de rester à Londres alors que Magnus était marié à une autre la faisait souffrir. 

Elle  tourna  le  dos  au  quai  et  s'approcha  de  la  proue  du  bateau,  préférant contempler le fleuve gris et imaginer sa nouvelle vie en Italie. 

Soudain, des mains fermes la saisirent aux épaules. 

— Venez avec moi, ma chère. 

Magnus ! Elle pivota et croisa son regard gris. Il la prit par la taille et la tint si fortement contre lui qu'elle eut du mal à respirer. 

— Que faites-vous ici ? 



— C'est évident, non ? répliqua-t-il avec un sourire, mais son visage demeurait grave. Je suis venu vous chercher pour vous ramener à la maison. 

— Pas  question  !  Je  pars  pour  l'Italie.  Ma  nouvelle  maison.  Et  vous,  milord, vous  devez  retourner  auprès  de  votre  femme.  C'est  le  jour  de  votre  mariage, après tout. 

— Oui, c'est le jour de mon mariage, mais comment puis-je en profiter quand ma fiancée est résolue à s'en aller ? 

—Votre fiancée  ? répéta Eliza, interloquée. Que  racontez-vous? Vous n'avez pas épousé Mlle Peacock? 

Un élan de bonheur la traversa de part en part. 

— Non, je ne l'ai pas épousée. 

—Mais il le faut ! Vous pouvez encore sauver Somerton. Il n'est pas trop tard, Elle était furieuse. Après son sacrifice et son immense chagrin, voilà que Magnus faisait n'importe quoi. 

— Désolé, mais il est trop tard désormais. J'ai parlé avec Mlle Peacock et j'ai compris qu'elle avait aussi peu envie que moi de ce mariage. Mes paroles ont dû faire leur chemin dans son cœur, car elle s'est enfuie avec un autre homme hier soir. Je croyais qu'aucune nouvelle ne pourrait me rendre plus heureux, jusqu'à ce que j'apprenne que vous n'étiez pas fiancée à Hawksmoor. 

Eliza se détourna et fixa les eaux dansantes de la Tamise. 

— Je suis désolée de vous avoir induit en erreur, mais il le fallait. Je ne pouvais pas vous laisser perdre Somerton à cause de moi. 

Magnus la força à le regarder. 

—À cause de vous ? Mais qu'est-ce que vous racontez, Eliza ? Somerton est perdu à cause de mon frère, pas de vous. 

— Mais si vous aviez épousé Caroline Peacock... 

—J'aurais gâché mon avenir et mon bonheur pour un tas de pierres. Ma vie est à vos côtés. Sans vous, je ne suis rien. 

II cueillit son visage entre ses mains. 



—  Eliza, je vous aime. Je n'ai pas de belle demeure ni d'argent à vous offrir, mais  je  possède  quelques  économies  et  une  petite  maison  en  Ecosse.  En travaillant dur, je peux redonner vie aux mines de sel de ma mère sur  l'île  de 

Skye. Ce ne sera pas beaucoup pour commencer, mais cela nous suffira, si vous m'aimez  autant  que  je  vous  aime.  Voici  une  dérogation  pour  nous  marier, ajouta-t-il en retirant un papier de sa poche. J'ai dépensé une bonne partie de ce qui me restait pour l'obtenir. Le pasteur nous attend, mon amour. Il vous suffit de dire que vous acceptez de m'épouser. 

Eliza se mit à  trembler. Chaque fibre de son corps  lui disait d'accepter, mais ce  serait  une  erreur.  Tous  deux  finiraient  par  le  regretter.  Elle  ne  pourrait  pas vivre avec  les remords de Magnus, qui se  lamenterait sûrement un jour d'avoir perdu Somerton. Lorsque le navire aurait appareillé et qu'elle serait loin, il serait libre  de  demander  la  main  d'une  femme  fortunée.  Avec  le  temps,  il comprendrait qu'on ne pouvait laisser le cœur dominer la raison. 

— Je suis désolée, milord, mais je ne peux pas, murmura-t-elle. 

— Je  savais  que  je  serais  obligé  d'employer  les  grands  moyens,  alors  j'ai demandé à votre valet et à la voiture de nous attendre. 

Il  lui  prit  le  bras  et  commença  à  l'entraîner  vers  la  passerelle.  Eliza  était tellement  étonnée  qu'elle  ne  protesta  d'abord  pas.  Elle  n'aurait  jamais  imaginé que Magnus ose user de la force pour la retenir. D'autres passagers, ainsi que le capitaine, se tournèrent pour les regarder. 

— Aidez-moi ! cria-t-elle en se débattant. Par pitié ! 

Des  marins  s'approchèrent,  mais  Eliza  remarqua  une  lueur  coquine  dans  le regard de Magnus. 

— Allons,  ma  chérie,  que  feront  les  enfants  sans  leur  chère  maman?  Je  ne peux  pas  les  élever  tout  seul.  Pensez  au  bébé.  À  peine  trois  mois.  La  pauvre petite ne connaîtra jamais sa maman si vous partez... 

Eliza resta interloquée. Les marins s'étaient immobilisés, hésitants. 



— Ce  n'est  pas  vrai  !  Je  n'ai  pas  d'enfants  !  cria-t-elle,  mais  personne  ne l'écouta. 

Elle entendit Magnus étouffer un rire, puis il la souleva et la balança sur son épaule. 

— Lâchez-moi, espèce de brute ! 

— Voyons, comment pouvez-vous parler ainsi de votre mari et du père de vos six enfants ? 

— Six ? s’étrangla-t-elle. Vous n'avez pas froid aux yeux ! 

Alors qu'il descendait la passerelle branlante, Eliza s'accrocha à lui. 

— Vous pouvez me kidnapper et me faire rater l’appareillage, mais vous ne pouvez pas me forcer à vous épouser. 

— C'est vraiment ce que vous croyez ? S’amusa-t-il. 

—Essayez toujours ! Persista-t-elle en le frappant avec ses poings. 

—Très bien, ma chérie. Votre vœu sera exaucé, les il rejoignit le véhicule. 

— Rufus, aidez-moi ! Appela Eliza, mais à son grand étonnement, le valet se contenta de lui sourire. 

C'était une conspiration ! Qu'avait-elle fait pour mériter cela ? 



— Prêt, milord ? Appela le cocher, alors que Magnus la déposait sur la banquette. 

— Allons-y ! Vous connaissez le chemin. 

Tandis que le véhicule s'ébranlait, Eliza se rua sur la poignée de la portière, mais Magnus la saisit par la taille et l'attira à lui. 

— Vous allez m'épouser, ma chérie. Dans l'heure ms qui suit. Autant vous faire à cette idée. 













 Vingt et unième règle 

  

 Quand les forces sont équilibrées, engagez la bataille. 



La colère enflamma Eliza alors qu'elle scrutait les yeux gris de Magnus. 

— Vous épouser ? gronda-t-elle. 

— Et vous n'avez pas votre mot à dire. L'époque des excuses nobles et idiotes est révolue. Vous m'aimez, n'essayez pas de le nier. (Il arqua un sourcil amusé.) C'est votre récompense pour votre sacrifice. 

— Vous êtes fou, dit Eliza en se débattant, mais comme elle n'arrivait pas à se libérer, elle lui mordit le cou. 

Surpris, Magnus rejeta la tête en arrière. Son regard se fit plus intense. Avant qu'elle pût reprendre son souffle, il l'embrassa sur ses lèvres au goût de sel. Puis il  recula  la  tête,  de  crainte  qu'elle  ne  le  morde  une  nouvelle  fois.  Déjà,  Eliza faiblissait  sous  l'assaut.  Elle  plaqua  ses  mains  sur  les  épaules  de  Magnus  et  le repoussa de toutes ses forces. Pendant quelques secondes, elle crut avoir réussi, mais il lui saisit les poignets. 

— Lâchez-moi, espèce de brute écossaise ! cria-t-elle. 

Il se contenta de rire. 

— Cela ne vous mènera à rien. Vous êtes à moi, Eliza, et je ne trouverai pas le repos avant que Dieu et l'Angleterre ne le sachent. 

Elle resta stupéfaite et il en profita pour l'embrasser à nouveau, si bien que des sensations  délicieuses  se  mirent  à  parcourir  le  corps  de  la  jeune  femme.  Elle gémit de plaisir. 



— Ma volonté est plus forte que la vôtre, la nargua-t-il. 

Il l'incita à s'enfoncer dans les coussins et elle perçut sa virilité. Aussitôt, son corps se détendit  et Magnus émit un soupir de soulagement. Leur  combat était terminé. Cette fois-ci, quand il voulut l'embrasser, Eliza l'accueillit et savoura la sensation  de  son  baiser.  Il  relâcha  ses  poignets.  Elle  lui  caressa  les  cheveux, entrelaça  les  doigts  derrière  sa  tête.  Il  déboutonna  sa  robe  et  prit  un  mamelon entre  ses  dents,  la  faisant  vibrer  de  volupté.  Il  savait  comment  augmenter  son plaisir. 

Magnus  la  contempla  d'un  regard  avide,  releva  ses  jupes  et  lui  caressa  les cuisses. Puis il ramena une jambe d'Eliza au-dessus de son épaule et elle sentit bientôt  la  bouche  de  son  amant  sur  ses  lèvres  intimes.  Elle  rougit.  Mais  la sensation  de  sa  langue  lui  fit  perdre  la  raison.  Elle  était  trop  emportée  par  la passion pour se sentir gênée. Il la lécha, la savoura. Eliza se mordit la lèvre pour ne pas crier, tant cette bouche l'amenait au bord d'un précipice. Son cœur battait la chamade. 

— Magnus ! cria-t-elle, avant de le repousser et de se redresser. 

Elle  voyait  la  virilité  tendre  le  tissu  de  son  pantalon  qu'elle  déboutonna. 

Doucement,  elle  le  prit  dans  sa  main  et  caressa  le  membre  dressé.  Il  se  raidit encore  davantage  et  elle  comprit  son  pouvoir.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient plus  s'arrêter.  Elle  se  déplaça  sur  la  banquette  afin  de  le  positionner  entre  ses cuisses. Bientôt, il la pénétra, la remplit entièrement, parfaitement. Mais ce fut facile, cette fois-ci. Pas de douleur. Seulement du plaisir intense. 

Et l'émotion revint. Ce ressort qui se tendait en elle. Le brasier qui grandissait à  chaque  poussée  de  Magnus.  Elle  leva  les  genoux  pour  l'attirer  encore  plus profondément. Il gémit à son tour, ferma les yeux. Eliza enfonça les ongles dans ses  bras.  Désormais,  plus  rien  n'avait  d'importance.  Elle  s'abandonna  à  la sensation  fiévreuse  alors  qu'il  l'entraînait  vers  l'abîme.  Puis  quelque  chose  se détendit  en  elle,  et  la  jeune  femme  poussa  un  cri.  Des  étincelles  de  plaisir s'allumèrent  dans  tout  son  corps.  Magnus  frémit,  puis  s'immobilisa.  Pendant quelques instants, ni l'un ni l'autre ne bougèrent. 

Quand elle ouvrit les yeux, Magnus lui souriait. Il déposa un tendre baiser sur ses lèvres. Elle sourit en enlaçant l'homme qu'elle aimait. 

Tandis  que  l'attelage  traversait  les  rues  de  Londres,  Eliza  ne  s'était  jamais sentie aussi vivante. Elle se fichait de savoir si son comportement était indigne ou pas. 

— Cela ne change rien, Magnus, commença-t-elle en remettant de l'ordre dans ses  vêtements,  quelques  minutes  plus  tard.  Vous  pouvez  encore  sauver Somerton. 

— Écoutez-moi  une  bonne  fois  pour  toutes,  Eliza,  dit-il  fermement.  Je  vous aime. Je peux vivre sans argent, sans terres, sans ma maison de famille. Mais je ne peux pas vivre sans votre amour. 

La sincérité de Magnus la bouleversa et elle se mit à pleurer de joie. 

— Vous  êtes  toute  ma  vie,  continua-t-il.  Vous  pouvez  partir  pour  l'Italie  ou pour  la  Chine,  mais  je  vous  retrouverai.  Je  ne  cesserai  jamais  de  vous poursuivre, jusqu'à ce que vous soyez mienne. 

D'un  seul  coup,  toute  sa  détermination  à  aider  Magnus  malgré  lui  sembla ridicule  à  la  jeune  femme.  Elle  avait  eu  tort.  La  seule  vérité  était  leur  amour. 

Pourquoi ne l'avait-elle pas compris plus tôt ? 

— Mais qu'en est-il de votre maison ? demanda-t-elle d'une voix blanche. 

— Somerton est quasiment perdu, mais cela ne m'a jamais tellement importé. 

— Mais je croyais que... 

— Non, c'étaient les gens du domaine qui me tenaient à cœur, à cause de leur loyauté  envers  ma  famille  à  travers  les  années.  Je  leur  dois  beaucoup,  mais  je trouverai un moyen pour les aider. Je parlerai aux autres propriétaires. 

Il s'agenouilla devant elle, lui prit les deux mains qu'il porta à ses lèvres. 



— Je n'ai rien à vous offrir que les maigres gains que je pourrai récolter de la terre  et  de  la  mer,  mais  si  vous  me  faites  le  grand  honneur  de  devenir  ma femme, mademoiselle Merriweather, je serai l'homme le plus riche du monde. 

Le cœur de la jeune femme menaçait d'éclater de bonheur. 

— Dites que vous allez m'épouser, Eliza. Dites-le maintenant. 

Rien  ne  les  séparait  plus.  Il  n'y  avait  aucune  raison  pour  qu'elle  ne  soit  pas avec l'homme qu'elle aimait... à jamais. 

— Oui, je vais vous épouser, Magnus. Avec joie, dit-elle alors que les larmes se mêlaient à son rire. 

Elle jeta les bras autour de son cou. Elle n'avait pas besoin d'aller en Italie. 

Elle n'avait pas besoin de s'enfuir. Son âme artistique s'épanouirait où qu'elle se trouvât dans le monde, grâce à la force de leur amour. Jamais elle ne s'était sentie aussi comblée, aussi heureuse. 

Soudain, la voiture s'arrêta brusquement. Ils titubèrent et tombèrent à la renverse. Ils étaient arrivés, 

— Où sommes-nous ? demanda Eliza. 

La portière s'ouvrit et l'oncle de Magnus les examina d'un air consterné. 

Magnus se redressa. 

— Félicitez-moi, mon oncle. Mlle Merriweather et ne moi sommes fiancés. 

Pender considéra la jeune femme et les boutons défaits de sa robe, me 



— Ah, constata-t-il avec un sourire. C'est ainsi que vous autres jeunes gens appelez cela, de nos jours... 



Les heures suivantes passèrent comme un tourbillon. Eliza ne savait plus où donner  de  la  tête.  Elle  en  arriva  même  à  se  demander  si  tout  cela  n'était  pas qu'un rêve, mais le saphir Somerton à son doigt, la bague qui avait appartenu à la mère de Magnus, était une preuve tangible. 



Avec Pender et les deux vieilles dames comme témoins, des fleurs d'oranger dans  les  cheveux  de  la  de  jeune  femme,  Eliza  et  Magnus  échangèrent  leurs vœux devant le pasteur dans la cour des Featherton en fin d'après-midi. 

Pendant les deux semaines qui suivirent, Pender s'occupa de faire l'inventaire de  l'hôtel  particulier  des  Somerton  qui  serait  bientôt  mis  en  vente.  Eliza  et Magnus s'installèrent dans sa chambre de jeune fille à Hanover Square. Bientôt, ils rejoindraient les Highlands. 

Grâce lui manquait beaucoup. La jeune fille avait envoyé un mot annonçant son mariage. Elle passait ses premiers jours de femme mariée à Hawksmoor et ne donnait pas la date de son retour à Londres. Tante Letitia était persuadée que le  jeune  couple  ferait  sa  réapparition  au  bal  masqué,  ce  qu'espérait  Eliza avec ferveur, car elle ne pouvait envisager de partir pour l'Écosse sans dire au revoir à sa sœur. 

Le  soir  du  bal  masqué  arriva  enfin.  Dissimulée  derrière  un  loup  scintillant, Eliza  étudiait  la  foule  qui  dansait  à  Aimack's  dans  l'espoir  d'apercevoir  les boucles  blondes  de  Grace.  Dans  les  journaux,  on  avait  présenté  cette  soirée comme  l'événement  de  la  saison.  Toutes  les  personnes  d'importance  étaient présentes, même le prince régent et la reine Charlotte. 

Le  prince  craignant  les  courants  d'air,  fenêtres  et  portes  avaient  toutes  été fermées.  La  chaleur  devenait  insoutenable,  mais  les  gens  s'évertuaient néanmoins  à  danser.  Des  bougies  éclairaient  la  salle  de  bal.  Les  immenses bouquets  de  fleurs  embaumaient.  Ils  étaient  entrés  incognito  grâce  à  leurs masques, mais Eliza redoutait des bouleversements au cours de la soirée. 

Il  lui  faudrait  du  courage  pour  regarder  la  haute  société  en  face  après  les mensonges  qu'on  avait  colportés  sur  son  compte,  mais  Eliza  y  était  décidée.  Il s'agissait du bonheur de Grace. 

— Eliza, tes tantes, dit Magnus en lui prenant le coude. 

Elle  se  tourna  et  aperçut  ses  tantes  en  compagnie  de  Grace  et  de  lord Hawksmoor. 



— Maintenant  nous  sommes  tous  réunis  !  s'écrièrent  les  vieilles  dames, enchantées. 

— Mesdames,  dit  Magnus  en  s'inclinant  devant  elles.  Vous  êtes  magnifiques, ce soir. 

Enroulée dans des mètres de tulle blanc orné de dentelle argentée, tante Viola sortit une flèche de son carquois doré et la pointa sur lui d'un air rieur. 

— Laissez-moi deviner, reprit Magnus. Vous êtes Cupidon. 

— Bien sûr, et ma sœur est Aphrodite, la déesse de l'Amour. 

Eliza contempla la robe au décolleté osé de sa tante Letitia. 

— Ce sont des costumes très... appropriés, commenta-t-elle. 

De son côté, Grace ne portait qu'un loup pour dissimuler son visage, comme sa sœur. En se tournant vers elle, Eliza sentit des larmes affleurer. Elle était devenue si émotive, ces derniers temps. Grace se précipita pour l'embrasser et la serrer dans ses bras. 



— J'ai appris que tu t'étais mariée. Je suis si heureuse pour toi, Eliza. 

— Je n'arrive pas à le croire. Tout s'est passé si vite. 

— La vie est pleine de surprises, n'est-ce pas ? s'exclama Grace avec un sourire radieux. 

— Montre-moi, dit Eliza en prenant la main de sa sœur pour examiner sa bague de fiançailles. 



—Puis-je vous présenter lady Hawksmoor? Lança fièrement Hawksmoor, tandis que Grace faisait une révérence. 

—Mon Dieu... murmura tante Viola, avant de se laisser tomber dans un fauteuil. 

—Elle va s'endormir ici ! s'écria Grace. 

— Mais non, répondit Letitia en tapotant l'épaule de sa sœur. 

— Mais non, répéta Viola, quelques larmes laissant des traînées sur ses joues peinturlurées de rouge,  C'est le plus beau jour de ma vie, c'est tout. 



—Pour nous aussi, assura Eliza, et les deux jeunes femmes embrassèrent leurs vieilles tantes. 

Soudain, des applaudissements crépitèrent dans la salle. Surprise, Eliza releva la tête. Magnus, qui était plus grand que la plupart des gens, se leva pour voir ce qui se passait. 

— Bon sang, c'est le prince régent et la reine Charlotte. Ils se dirigent par ici, vers l'orchestre. 

— Ils sont là. Tu as entendu, Viola ? lança Letitia, tout excitée. 

— Bien  sûr,  répliqua  Viola  en  se  relevant  et  en  saisissant  Eliza  par  la  main. 

Poussez-vous, je vous prie, dit-elle en se frayant un passage parmi la foule. 

— Allez-y toutes les deux, protesta Eliza. Je n'ai pas envie de... 

La reine se mit à saluer ses sujets. Tante Letitia et tante Viola réussirent à se placer  au  premier  rang,  encadrant  Eliza,  sans  prêter  attention  aux  regards sourcilleux  que  leur  lançaient  leurs  voisins.  Oh  non,  quelle  horreur,  songea Eliza. 

— Ma  tante,  vous  ne  voulez  pas  que  la  reine  me  salue,  tout  de  même  ? 

chuchota-t-elle, effarée. 

— Comme tu es futée, petite, répondit Viola en souriant. 

— C'est  absurde  !  Elle  refusera  de  me  serrer  la  main.  Je  lui  ai  éternué  à  la figure, et elle a dû entendre cette affreuse rumeur selon laquelle j'aurais vendu mes faveurs. 

— Il le faut, Eliza, tu m'entends ? Notre famille doit être à nouveau acceptée dans le monde. 

— Mais  l'opinion  du  monde  n'a  plus  d'importance,  puisque  Grace  et  moi avons fait de beaux mariages. 

— Il  reste  ta  petite  sœur  Meredith.  Nous  devons  penser  à  elle,  n'est-ce  pas  ? 

Rien ne doit mettre en péril son avenir. 

—  Meredith ? C'est encore une enfant. 



— Dans  moins  de  deux  ans,  elle  sera  en  âge  d'être  présentée  à  la  cour, rétorqua Letitia. Bien qu'il vaille mieux retarder la présentation d'un an ou deux, afin qu'on oublie toutes ses bêtises à l'école... 

— Taisez-vous. Sa Majesté approche, souffla Viola. 

Au même moment, Mme Peacock fit un pas en avant. La reine pivota vers elle, s'éloignant des sœurs Featherton. Letitia jeta un regard noir à Mme Peacock, et Viola porta une main à son front. 

— Attention... prévint-elle, avant de s'évanouir, Aussitôt, la reine Charlotte se tourna vers la vieille dame qui venait de tomber par terre. À genoux, Eliza redressa sa tante. 

— Allons, sœurette, murmura Letitia. 

Le prince commençait à s'agiter. Ses joues étaient marbrées de rouge. 

— Qu'on amène mon docteur ! appela-t-il, ce qu'Eliza trouva très attentionné de sa part, jusqu'à ce qu'il ajoute : C'est peut-être contagieux. 

— Elle s'endort de temps à autre sans prévenir, c'est tout, s'indigna-t-elle, sans se demander si elle enfreignait une règle de savoir-vivre en lui adressant ainsi la parole. 

Mais quand Eliza se pencha vers sa tante, elle vit que la vieille dame essayait de cacher un sourire, Seigneur, ce n'était que de la comédie ! 

— Mademoiselle Merriweather ? 

Eliza sentit le sang se figer dans ses veines. La reine lui avait-elle adressé la parole ? 

—  Mademoiselle Eliza Merriweather? insista la reine. 

Aussitôt, tante Letitia se laissa glisser à terre pour prendre la place d'Eliza. La jeune femme se releva. 

— Vous êtes bien mademoiselle Merriweather, n'est-ce pas ? 

Eliza retira son loup et fit une profonde révérence. 



— Oui, Majesté... je veux dire, non, bafouilla-t-elle. 



— Qu'est-ce que vous voulez dire ? S'énerva le prince qui était sans nul doute l'homme le plus gros qu'Eliza ait jamais vu. 

Magnus s'avança d'un pas. 

—  Mlle Merriweather est désormais lady Somerton, mon seigneur, expliqua-t-il  avant  de  se  pencher  pour  murmurer  à  l'oreille  de  sa  femme  :  Tu  devrais peut-être faire une autre révérence... 

Eliza lui obéit en espérant que ses genoux ne flancheraient pas. La reine prit sa main pour la redresser. 

—  Je  ne  pensais  pas  que  quelqu'un  d'aussi  talentueux  serait  aussi  jeune,  dit-elle. 

Aussitôt,  la  foule  étonnée  se  mit  à  murmurer.  La  reine  sourit.  Eliza  ne comprenait  pas.  Pourquoi  la  reine  parlait-elle  de  talent  ?  Le  ventre  noué,  elle esquissa un sourire timide. 

—  Grâce  à  M.  Christie,  j'ai  eu  la  chance  de  recevoir  quelques   faveurs, continua  la  reine  en  insistant  sur  le  mot  et  en  regardant  lady  Cowper  et  ses comparses dans les yeux. Sept, pour être précise. 

A  la  grande  surprise  d'Eliza,  ces  dames  importantes  de  la  cour  baissèrent  la tête, gênées. 

—  Je suis honorée... murmura-t-elle. 

—  L'honneur  est  pour  moi,  lady  Somerton.  C'est  toujours  une  joie  de découvrir une artiste de talent. M. Christie m'a parlé de deux autres peintures ? 

— En effet, Majesté. Elles appartiennent à mon mari. 

—  Somerton, je les veux. 

Magnus s'inclina profondément. 

— Veuillez  accepter  mes  plus  humbles  excuses,  Majesté,  mais  ces  peintures sont  la  preuve  de  l'amour  de  ma  femme.  J'aurais  souhaité  faire  plaisir  à  Votre Majesté, mais cela m'est impossible. 

La reine ne dit rien pendant quelques instants, avant de lui sourire. 



— Très  bien.  Je  comprends  la  force  de  l'amour,  lord  Somerton.  Je  vous pardonne.  Je  ne  vous  priverai  pas  du  paysage,  ni  de  votre  portrait.  N'ayez  pas l'air aussi étonné, lady Somerton. M. Christie est un homme très avisé. 

— Un  portrait,  pourquoi  pas  ?  intervint  soudain  le  prince.  Moi,  je  veux  bien poser pour vous, lady Somerton. 

— Si vous le désirez, mon seigneur... dit-elle, abasourdie. 

— Parfait. Mon secrétaire vous contactera. 

Dès que la reine Charlotte et le prince se furent éloignés, tante Viola cessa sa comédie et se releva. 

—Tu  as  défié  la  reine  !  fit  Eliza,  les  yeux  écarquillés,  en  regardant  Magnus. 

J'aurais pu remplacer ces peintures. 

— Mais pas les souvenirs qui les accompagnent. Et puis, qu'aurait fait la reine d'un portrait de moi ? 

— Tu es plutôt séduisant, plaisanta Eliza en lui donnant le bras. 

La foule leur jeta des regards admiratifs, alors qu'ils rejoignaient Grace et son mari. Eliza fut étonnée de voir lady Hawksmoor au côté de sa sœur. C'était la première fois qu'elles se retrouvaient depuis que  lady Hawksmoor avait  essayé de rompre  leurs fiançailles. Eliza pressa  le pas, redoutant une altercation, mais en  s'approchant,  elle  fut  surprise  d'entendre  la  mère  de  Reginald  parler  d'une voix douce. 

— C'est merveilleux que votre sœur ait été honorée par la reine et le prince. 

— C'est un honneur pour notre famille que  la  Couronne reconnaisse  le  grand talent artistique de ma sœur. 

Lady Hawksmoor posa une main sur  le bras de  Grace  et son beau  visage se crispa sous l'effet du chagrin. 

—Après avoir perdu mon mari, j'ai voulu ce qu'il y a de mieux pour mon fils. 

Je ne pensais qu'à lui. 

— Je comprends, lady Hawksmoor. Désormais, nous serons deux à veiller sur lui. 



— Je vous  en prie, appelez-moi  mère, maintenant que  vous êtes devenue ma fille, ajouta-t-elle en l'embrassant sur la joue. 

—  Merci, mère. 

Eliza sourit. 

— Bienvenue dans notre famille, madame, lui dit-elle. 

— Où sont passées vos tantes? s'enquit Magnus. Elles n'ont tout de même pas invité le prince à prendre le thé? 

Eliza et Grace se mirent à rire à cette idée absurde. Mais pas trop fort. On ne savait jamais. 

 Trois jours plus tard 

Eliza  rangea  sa  palette  et  sa  boîte  de  couleurs  dans  la  valise  et  jeta  un  coup d'œil anxieux par la fenêtre. Où était passé Magnus ? Elle l'attendait depuis plus de deux heures. 

— Voilà, j'ai fini, dit-elle à ses tantes. Je n'arrive pas à croire que Magnus et moi  sommes  mariés,  et  que  dans  une  semaine  nous  habiterons  sa  maison  en Écosse.  Mais  c'est  tellement  loin  de  Londres.  Vous  allez  affreusement  me manquer, assura-t-elle en serrant ses tantes dans ses bras. 

— Toi  aussi,  tu  vas  nous  manquer,  ma  chérie,  dit  tante  Letitia.  Nous  nous sommes habituées à avoir des jeunes personnes chez nous. 

— Maintenant que Grace et toi êtes mariées, je ne sais pas comment on va se supporter, renchérit tante Viola d'un air taquin. 

La  mine  bougonne,  Edgar  regardait  les  deux  vieilles  dames  depuis l'embrasure de la porte. 

— Vous vous débrouillerez très bien, déclara Eliza avec un sourire. 

—  Ne  t'inquiète  pas,  Eliza,  intervint  Grace.  Bientôt,  elles  auront  Meredith  à demeure et elles devront la présenter à la cour. Et croyez-moi sur parole, notre petite sœur est pire que nous ! 



— Tu  vas  les  effrayer  en  disant  cela  !  s'amusa  Eliza,  tandis  que  Grace retournait dans sa chambre ranger ses affaires. 

Tante Viola montra le livre de stratégie militaire. 

—  Ne  t'inquiète  pas  pour  nous,  ma  chérie.  Nous  sommes  prêtes  pour Meredith. Nous avons ce livre précieux. 

— Bien sûr, murmura Eliza, mais il y a quelque chose que vous devez savoir sur ce livre... 

—  Quoi donc ? demanda Letitia. 

—  Il s'agit d'un livre de... 

—  Stratégie militaire ? intervint tante Viola. 

—  Oui, s'étonna Eliza. Vous le saviez ? 

—  Bien sûr. Notre père disait toujours que cette discipline sert dans toutes les occasions. 

Eliza  n'en  revenait  pas.  Ses  tantes  étaient  au  courant  depuis  le  début. 

Décidément,  ces  charmantes  vieilles  dames  ne  cesseraient  jamais  de  la surprendre. 

—  Enfin, voilà Magnus qui vient me chercher, dit-elle en entendant un cheval approcher de la maison. 

Elle  sortit dans  le  vestibule  où  Grace  vint  la retrouver. Quand Magnus entra dans  la  maison,  Eliza  lui  décocha  un  sourire  radieux.  Depuis  leur  mariage,  ils n'avaient  pas  eu  l'occasion  d'être  seuls  ensemble  et  elle  mourait  d'envie  de commencer sa vie en Ecosse avec lui. 

—  Demandez au valet de descendre mes malles, dit-elle à Edgar. 

—  C'est inutile, mon brave, rétorqua Magnus. Nous n'allons nulle part. 

—  Qu'est-ce que tu veux dire ? s'étonna Eliza. 

Magnus  s'approcha  d'elle  pour  l'embrasser.  Puis  il  embrassa  Grace,  et  enfin chacune des tantes. Il courut vers Edgar, qui recula d'un pas. 

—  J'allais seulement vous serrer la main, cher ami, précisa Magnus en riant. 

—  Tu as l'air d'excellente humeur, commenta Eliza. 



Magnus la souleva dans ses bras et la fit tournoyer. 

—   La Promesse est arrivée au port ! 

—  Comment cela ? s'enquit Eliza, abasourdie. 

—  Elle a résisté à la tempête. 

—  Mais alors, le domaine... 

—  Somerton  est  sauvé,  acquiesça-t-il.  J'ai  encore  besoin  d'un  peu  de  temps pour  m'occuper  de  la  cargaison  et  régler  mes  dettes.  Est-ce  que  nous  pouvons repousser notre départ d'un ou deux mois ? 

—  Bien sûr, dit Eliza, enchantée. Je vais en profiter pour terminer le portrait du  prince  et  acheter  quelques  tubes  de  peinture.  Je  n'en  avais  pas  assez  pour peindre ses formes opulentes. 

Les tantes éclatèrent de rire. 

—  Achète  tout  ce  que  tu  veux,  ma  chérie,  dit  Magnus.  Des  pinceaux,  des toiles, des huiles. Assez de fournitures pour une année entière. 

—  Une année ? s'étonna Eliza. 

Magnus retira des papiers de sa poche qu'il tendit à la jeune femme. Elle les parcourut, les yeux brillants. 

—  L'Italie ? Nous partons pour l'Italie ? 

—  Quel meilleur endroit pour passer une première année de mariage ? 

—  Moi,  je  connais  un  autre  endroit,  murmura-t-elle  en  se  dressant  sur  la pointe des pieds pour lui chuchoter quelques mots à l'oreille. 

Magnus éclata de rire et la souleva une nouvelle fois dans ses bras. 

—  Vous êtes une vraie originale, lady Somerton. 

—  Merci  du  compliment,  lord  Somerton,  répliqua-t-elle,  puis  Magnus l'embrassa avec une fougue qui la fit rougir des pieds à la tête. 











 Vingt-deuxième règle 

 Tirez les leçons de chaque victoire et utilisez  les stratégies réussies lors de futures batailles.  

 Londres, avril 1818 

Les  yeux  bleus  de  Meredith  Merriweather  s'écarquillèrent  quand  sa  tante Letitia  posa  un  grand  volume  relié  de  cuir  devant  elle.  La  jeune  fille  respira l'odeur de la cire fraîche qui avait été utilisée pour le nettoyer. D'un doigt, elle traça les lettres d'or gravées dans le cuir. 

—  Qu'est-ce que c'est? demanda-t-elle, intriguée. 

Ses tantes souriaient d'un air enchanté. 

—  Notre père a acquis ce livre il y a longtemps au début de notre saison, dit Letitia. Cet ouvrage nous a été d'une aide précieuse pour permettre à tes sœurs de réussir deux magnifiques mariages. 

Étonnée, la jeune Meredith se demanda pourquoi ses sœurs ne lui en avaient jamais parlé. 

—  Désormais,  nous  allons  nous  y  référer  pour  t'aider  à  réussir  ta  première saison mondaine. Es-tu prête à commencer, ma chérie ? s'enquit tante Letitia. 

Meredith hocha la tête. Que pouvait-elle faire? Refuser et risquer de décevoir ses tantes qui avaient toujours été si gentilles envers elle ? Non, elle devait leur prêter  attention,  comme  ses  sœurs  avaient  certainement  dû  le  faire  quelques années auparavant. 

Tante Viola se racla la gorge, puis ouvrit le livre au premier chapitre. 

— Première règle... commença-t-elle. 
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